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          PROLOGUE
        

        
          Cédric Villani
        

        
          Au départ il y avait Thanh.

           

          Je l’ai rencontrée en avril 2014 à l’occasion d’une conférence TEDx, dont elle était l’une des oratrices les plus marquantes.

           

          Marquante d’abord par son parcours, que l’on aimerait emblématique de notre époque. Un début de carrière à 1 000 à l’heure, faisant le tour du monde tous les jours ou presque, droguée aux coups de téléphone fiévreux et aux coups financiers qui se comptent en milliards de dollars. Jusqu’au coup de théâtre parmi les coups de théâtre : l’accident de parcours personnel qui vous arrête en plein vol et vous force à vous poser, en atterrissage d’urgence, chez vous, pour réfléchir à ce que vous voulez vraiment faire de votre vie.

           

          Mais il y avait aussi le charisme mystérieux d’une Orientale qui ne conçoit l’action sans la sagesse, la retenue de ses expressions contrastant avec l’étendue de sa passion. Voix douce, phrases courtes, diction posée, rien de l’oratrice enflammée, et pourtant elle entraîne une adhésion hors du commun.

          Et il y avait enfin le désir impérieux manifesté par Thanh, son besoin d’agir, de libérer les énergies, et d’aider les humains à accoucher des devoirs et des rêves dont ils n’ont pas forcément conscience. Thanh prend les idées, les remâche, les transforme et les repasse, avec son style particulier de pollinisatrice. Thanh s’inscrit dans son époque et y apporte un brin de raison et un brin de rêve. Contrairement aux héros mégalomanes que nous a apportés le monde de l’entreprise, Thanh ne cherche pas le pouvoir, elle catalyse les projets et elle les accouche.

           

          Des abeilles dans son style, nous en avons besoin plus que jamais, à l’heure où l’humanité assiste, médusée, à l’émergence d’un nouveau monde qui ne se présente pas du tout comme prévu. Un nouvel univers où le vrai et le faux se démêlent de plus en plus difficilement ; où le réseau mondial de communications, loin de nous apporter la fraternité universelle, semble nous jeter les uns contre les autres ; où les miracles de la science ne nous ont pas encore permis de vivre durablement en harmonie avec la nature ; où les ressources terrestres s’épuisent à un rythme jamais connu auparavant.

           

          Et dans cette urgence, il y a le paradoxe habituel, la petite part de schizophrénie douce qui fait que l’on est d’accord sur les urgences et que l’on ne se résout pourtant pas à s’y atteler. Alors on souhaite que la trajectoire du monde ressemble à celle de Thanh : une prise de conscience subite de cette urgence, un recentrage sur notre identité humaine, un questionnement sur ce que nous souhaitons vraiment.

          Pour nous aider à la prise de conscience, nous avons déjà d’excellents ouvrages de synthèse : je pense au Plan B de Lester Brown, ou encore au Décarbonons du Shift Project présidé par Jean-Marc Jancovici… Mais cela ne suffit pas pour emporter les adhésions : nous avons aussi besoin de pollinisatrices humaines, dans les conférences, les associations, les mouvements de pensée locaux et globaux. Elles commencent à se développer à l’heure où la disparition des vraies abeilles est justement l’un des symboles les plus tragiques de notre effondrement généralisé.

          Et moi, dans tout cela ? Je ne dérogeais guère à la règle : au moment où Thanh était posée, j’étais toujours en orbite. Conscient de l’urgence globale, mais occupé à assumer, à toute allure, mon rôle d’émetteur-récepteur pour toutes sortes d’activités mathématiques et péri-mathématiques, avec un rythme dingue et un sentiment d’alerte permanent.

           

          Voyages, rencontres, conseils scientifiques… Il y avait tant de matériaux pour moi que je ne savais y mettre de l’ordre. Au cours de cette année, j’ai voyagé dans près de trente pays, depuis les Balkans, si hospitaliers et pourtant toujours poudrière, jusqu’en Inde, où la vie déborde autant que les projets, en passant par l’Amérique du Nord et l’Afrique, occupées l’une comme l’autre, à leur manière, à préparer le monde de demain. J’ai siégé dans quantité de conseils scientifiques, sur des thématiques allant de la réalité augmentée à l’émulation de l’ordinateur quantique. J’ai donné des conférences devant des dizaines de milliers de spectateurs, sur tous les continents, rencontré des dizaines d’ambassadeurs.

          Par rapport à l’état de santé du monde, aucune rencontre ne fut plus marquante pour moi, peut-être, que la session plénière de l’Académie pontificale tenue en novembre 2016, suivie d’un symposium spécialisé. La fine fleur de l’intelligence artificielle mondiale était présente, et nous devions avouer notre admiration devant les prouesses d’AlphaGo, autant que notre fascination devant son caractère mystérieux. Mais on y parlait aussi de l’évolution du climat, déprimante ; de l’évolution de la biodiversité, terrifiante ; de l’instabilité mondiale en politique et en économie. Sinistre comme une chanson de Bernard Lavilliers, si vous me permettez une plaisanterie facile. Et malgré tout cela, l’Académie gardait sa sérénité face à la vague, et chacun trouvait, irrationnellement, la force de continuer à espérer.

          Chacune de ces expériences a été éclairante et j’avais envie de partager tout cela. Thanh a passé du temps à me convaincre qu’il fallait le mettre en forme, et travailler ensemble au décorticage du tsunami, ou plutôt des tsunamis – climatique, écologique, technologique, informationnel. Avec la conviction sincère que le combat pour la planète est le premier de tous, ou plutôt celui qui, de tous, vaut le plus que l’on s’y consacre.

           

          Pourtant, étais-je atteint de la même schizophrénie que tout le monde ? Drogué aux projets ? Incapable de trier les sollicitations ? J’ai continué à tout mener en parallèle. Collaboration avec Cassia Sakarovitch et la Maison des Métallos sur une série de conférences scénarisées. Collaboration avec Edmond Baudoin sur une bande dessinée de science-fiction. Collaboration avec Lassaâd Metoui sur un abécédaire mathématique. Collaboration avec les institutionnels et les architectes autour de la rénovation de la Maison des mathématiques. Collaboration avec Le Monde pour la mise en valeur de leur excellent prix de thèse. Collaboration avec Doc Forum et Odile Jacob sur un ouvrage collectif autour de la notion d’Humanité. Collaboration avec Patrice Moullet dans l’association Musaïques au service de la musique, de la technologie et de l’intégration du handicap. Collaboration avec l’African Institute of Mathematical Sciences pour le développement des sciences en Afrique. Et puis quoi encore ?!?

           

          Mes bras étaient trop pleins et il était temps de déléguer. Mais comme de juste, Thanh avait en tête de s’entourer de tout un groupe de collaborateurs. Cette petite cohorte, faite de jeunes motivés aux profils variés, fut le troisième pilier du projet. Avec Thanh en animatrice de groupe (whip, ou fouet, selon la terminologie de la politique anglo-saxonne), et moi-même en soutien paternel invisible, le groupe déchaîna sa force de travail et s’appropria le sujet, s’attelant à concevoir un document en forme de manifeste.

           

          La puissance du groupe est dans l’air du temps, et c’est l’une des rares leçons que nous pouvons tirer de l’aventure d’Internet. Les œuvres massivement collaboratives comme Wikipédia ont largement remplacé les sommes écrites par une personne d’exception. Ma petite expérience d’enseignements massifs en ligne m’a montré comment un large groupe d’auditeurs, ensemble, peut améliorer et corriger le produit mieux que n’importe quel auditoire choisi. Il y a une force imbattable dans la notion de groupe ! Les groupes s’absorbent, se renforcent, évoluent en dynamique collective… Autour de ce projet, plusieurs de mes univers se sont mélangés.

           

          Contrairement à ce qui s’est fait dans d’autres expériences purement virtuelles, les troupes menées par Thanh prévoyaient de se réunir physiquement ; la qualité des interactions en est tellement améliorée ! Pour cela, le domaine des Treilles fut choisi : son cadre unique, sa localisation en pleine nature, la lumière nocturne des étoiles, l’ambiance d’isolement, tout cela agit comme catalyseur et fertilisant incomparable.

           

          Dans cet environnement, les jeunes innovants travaillaient à un manifeste au nom entêtant, un nom gentiment fou comme tout le projet : les Crapauds fous. Car on a étudié, très sérieusement, les effets bénéfiques de quelques déviants parmi les populations de crapauds. Ces Crapauds fous peuvent parfois montrer le chemin et sauver l’espèce. Et montrent bien, tout à la fois, combien il est illusoire de vouloir normer toutes les intelligences, et combien le groupe a besoin de sa diversité.

           

          Jusqu’en mars 2017, les efforts de Thanh avançaient à fond, et je suivais encore de près la mise en place de la cohorte, depuis les connexions hasardeuses des Balkans, tout en me passionnant pour une élection présidentielle sous haute pression.

           

          En avril, nouveau coup de théâtre, et la fin de partie pour moi, quand je décidai de me présenter aux élections législatives. Explosion de mon emploi du temps ! J’allais découvrir ce que c’était que l’engagement politique d’une campagne, avec ses horaires givrés et son défilé de rendez-vous en tout genre. L’engagement fut payant, puisque je fus élu avec un score intimidant – un score qui vous fait sentir toute l’attente qui pèse sur vos épaules. Et me voilà avec encore de nouvelles responsabilités !

          Pendant quelque temps, avec Thanh, nous avons essayé de me maintenir sous perfusion dans le projet, selon tel ou tel dispositif, mais il a fallu se rendre à l’évidence, c’était devenu impossible.

           

          C’était à mon tour de travailler pour convaincre Thanh de reprendre pleinement le gouvernail. Le Manifeste avait crû et embelli depuis les premières ébauches des Treilles, la force et la vigueur du collectif s’y faisaient sentir. En le relisant, je voyais bien qu’il était maintenant autonome et que je devais le laisser vivre.

           

          C’est en enseignant que l’on apprend le mieux, et c’est en expliquant que l’on comprend le mieux. Notre vaillante troupe de Crapauds fous est maintenant parfaitement à même de prendre le flambeau et de comprendre d’autres groupes. L’ouvrage aura sa vie propre.

           

          Finalement, j’ai pu faire mon pollinisateur moi aussi, à ma manière.

        

      


  



  

    


    PARTIE I


    HISTOIRE D’UNE QUÊTE


    Thanh NGHIEM
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        INTRODUCTION
      


    

      

        Naissance des Crapauds fous


        
            Maison des Métallos, octobre 2016.
          


         


        Cédric relève la tête. Le regard fixé au loin, il semble parler à un esprit : « La question n’est pas de savoir quelles solutions envisager pour un nouveau monde mais quelle est la bonne façon d’aborder le problème. Un magnat chinois m’a un jour demandé : “Face à un tsunami, que feriez-vous ? Iriez-vous chercher le diamant qui vient de tomber dans l’eau ?” »


        Il me regarde et ajoute : « Pollution, chômage, crise économique, militaire, sociale, tu vois bien, toutes les politiques sont en crise. Qu’est-ce qu’on fait ? Quelles ressources trouver en nous pour s’équiper ? Quelles sont les bonnes alliances ? Le travail est aussi extérieur qu’intérieur. Pour ne pas se faire engloutir, il faut se connaître soi-même et faire avec ce que l’on est. Ça ne sert à rien de singer les autres. »


        La théorie des Crapauds fous me revient en tête. À la saison des amours, mus par un instinct grégaire, les crapauds migrent tous dans la même direction. S’il leur faut traverser des routes, ils se font alors massivement écraser sous nos pneus. Seuls survivent les individus atypiques qui vont à contre-courant ou s’aventurent dans les tunnels conçus sous les routes à leur intention. Leurs congénères pourraient les traiter de fous… C’est pourtant grâce à eux que l’espèce survit.


         


        Et si nous étions des Crapauds fous ? Et si, face à un danger qui menace de balayer l’espèce, être crapaud fou, c’était combattre un instinct grégaire et trouver en soi les ressources pour ouvrir une nouvelle voie, inventer un nouveau chemin ?


         


        Je lui fais part de mes réflexions. Cédric opine de la tête :


        — Le crapaud fou, c’est l’idée que la survie de l’espèce passe par un changement de comportement.


        — L’image du tsunami pourrait provoquer le déclic. Et si nous posions les bases d’un théorème pour aider chacun à y faire face ?


        — Cela ne peut pas s’appeler un théorème, c’est un terme qui a un sens bien précis pour les mathématiciens. Nous n’avons encore rien démontré.


        — Alors ce sera un manifeste ! Racontons notre projet, expliquons pourquoi il y a urgence à agir. Donnons l’envie aux gens de se mettre en route eux aussi !


         


        Le moment est passé. Déjà, une équipe télé a happé celui que la presse baptise la lady Gaga des maths pour enregistrer sa conférence sur les « mathématiques joyeuses ».


      


    


  



  

    
      


    
        CHAPITRE 1
      


    
        GENÈSE
      


    

      

        1. Deux destins en rendez-vous


        Tout a commencé en 2014.


        C’est à une conférence TEDx que j’ai rencontré Cédric pour la première fois. J’étais venue parler de ma plus grande peur alors que le thème du jour était le hero’s journey. Après une carrière fulgurante dans le monde des affaires, j’ai en effet tout quitté pour me reconvertir dans le durable. Parce que j’aide des pionniers à monter des projets pilotes, et qu’ensuite je diffuse librement les savoirs, on dit de moi que je « pollinise » comme une abeille. Je termine mon allocution en expliquant que ma plus grande peur est d’affronter mes imperfections, mes côtés sombres, tout ce qu’on refoule en soi depuis qu’on est petit. « On m’a dit chez McKinsey que j’étais une anxious over achiever, ces gens brillants qui en font toujours trop parce qu’ils ont un manque de confiance en eux abyssal. Vous qui m’écoutez, vous êtes aussi des anxious over achievers !!! Partez à la chasse de votre plus grande peur, car c’est là que vous trouverez… qui vous êtes. »


        Les applaudissements fusent, des gens sont debout. À la pause, Cédric vient me féliciter en toute simplicité. Le courant passe immédiatement.


        En 2015, le hasard nous réunit à nouveau.


        Des amis communs passionnés de mathématiques ont invité quelques proches pour le week-end. Parmi les convives, je reconnais Cédric. Je reviens d’un long trek en Asie, mes idées semblent l’inspirer. Nous parlons à bâtons rompus. Il me parle de ses propres projets. Peut-être pourrais-je lui donner un coup de main ?


         


        Quelques semaines plus tard, je lui rends visite dans son bureau de l’IHP. Son emploi du temps est tellement saturé que Cédric n’a d’autre choix que de me recevoir en même temps qu’un journaliste allemand. Il nous fait visiter le centre au pas de course. Il nous présente rapidement certains chercheurs et étudiants venus du monde entier, ici en résidence pour réfléchir et échanger en toute quiétude. Nous parvenons enfin à la bibliothèque, qui recèle des trésors ! Cédric monte sur une échelle, sort un gros livre vert et l’ouvre à une page bien précise, en référence à Poincaré qui a écrit là une formule essentielle. « Fascinant ! », s’enthousiasme le journaliste.


        Alors qu’il me reconduit à l’étage, Cédric me fait part de son ambition : « Je voudrais créer un musée interactif appelé “Maison des mathématiques” juste là, dans le bâtiment d’en face. Mais pour aller plus loin, il me faudrait des fonds. »


        Je décide de lui apporter mon soutien :


        — Je vais voir ce que je peux faire pour t’aider, tu peux compter sur moi !


         


        En visite au Vietnam pour la première fois, Cédric m’adresse pendant l’hiver un e-mail exprimant son émerveillement à l’égard de mon pays d’origine et de mes compatriotes. Je lui réponds alors par une proposition : Thierry Brunel, l’un de mes anciens camarades de l’INSEAD qui a brillamment réussi dans la gestion de fortune pour les ultra-riches, veut donner du sens à sa vie. Il a créé une Fondation pour les surdoués, sujet qui lui tient à cœur et sur lequel il vient de publier un livre. Peut-être Thierry pourrait-il soutenir l’IHP ? J’offre à Cédric de le mettre en relation avec Thierry. Mais, depuis que je lui ai rendu visite, la situation a évolué : l’IHP a beaucoup progressé et la recherche de fonds est moins prioritaire. Alors, Cédric me parle de Musaïques, l’association qu’il préside.


         


         


        
            Grand auditorium des Métallos, 15 octobre 2016.
          


        Voilà maintenant six mois que j’ai rejoint Cédric pour l’aider sur Musaïques.


        C’est dans les entrailles de la Défense que Thierry et moi avons découvert un atelier futuriste qui évoque à la fois Jules Verne et un musée d’art moderne. Patrice Moullet y fabrique depuis 25 ans des instruments étranges. Ses OMNI – Objets Musicaux Non Identifiés – ressemblent à de gros champignons multicolores qui invitent à les toucher.


        — Pourquoi t’intéresses-tu aux handicapés ?, ai-je demandé à Cédric après la présentation.


        — Admettons que la société s’occupe du vivre-ensemble, alors si on se contente de les soustraire à notre regard, je trouve que nous n’avons pas rempli notre cahier des charges.


        Pressentant un lien obscur entre nous, je décide de m’engager dans l’aventure. « Tu es un ange ! », me répond Cédric, avant de me confier l’organisation d’un grand événement à l’automne sur l’empowerment – en français, faire monter en capacité des publics divers.


         


        Le grand jour est arrivé. Aides-soignants, parents d’enfants autistes, chercheurs, ingénieurs, hackers, acteurs publics et privés qui ont rendu possible l’aventure se pressent sur scène. Fabienne Cazalis, chercheuse en sciences cognitives, spécialiste de l’autisme, a observé les dizaines d’enfants handicapés qui ont participé aux ateliers. Son intervention marque les esprits :


        « Pour comprendre l’autisme, la science doit descendre dans la rue, aller à la rencontre des enfants. L’OMNI leur permet de manifester leur intelligence, de la rendre visible aux yeux de tous. Vous connaissez ce que nous chercheurs appelons l’état de flow1, cet état de puissance et de plénitude que vous ressentez quand vous êtes absorbé par ce que vous faites au point d’oublier ce qui se passe autour de vous. Eh bien, si vous ne les perturbez pas, ces jeunes entrent en état de flow en… une minute ! »


         


        Les questions fusent et nous terminons avec une heure de retard. Cédric est ravi : « C’est le meilleur débat auquel j’ai participé depuis longtemps ! »


         


        À la fin de la journée, j’aborde Cédric avec une idée qui germe dans mon esprit.


        Quelques jours plus tôt, j’avais rencontré Florent Massot, qui a créé une maison d’édition pour accompagner le « changement de paradigme ». Florent et moi partageons des trajectoires communes. Engagés aux côtés des pionniers dans le durable, nous explorons maintenant les pratiques d’équilibre par l’intérieur. Tous deux nous avons l’intuition qu’il y a quelque chose à tenter avec Cédric. Son prestige scientifique, sa médiatisation, ma capacité d’entraînement et notre quête vers l’intérieur pourraient donner vie à un projet éclairant et fédérateur. Quelle en serait la concrétisation ? Nous n’en avons pas la moindre idée. Pourtant, Cédric accepte sans hésiter. C’est de cette intuition qu’est né Le Manifeste du Crapaud fou.


      


      

        2. Un nouveau paradigme


        Au lendemain du grand débat aux Métallos, je saute dans l’avion avec mes palmes, ma combinaison d’apnée et un carton de livres.


        Après des séances d’apnée dans le Grand Bleu, où je m’entraîne à faire le vide pour tomber en chute libre jusqu’à – 40 mètres, je plonge dans mes recherches. Une amie réalisatrice pour la télévision m’a offert le livre du Dr Laureys, qui dirige un laboratoire de neurosciences à Liège. Spécialiste du coma, il a eu l’idée de mener ses recherches sur des « athlètes de l’esprit » pour mesurer l’impact de leurs pratiques sur le cerveau. Dans le documentaire, on voit le champion d’apnée Guillaume Néry et le moine Matthieu Ricard se concentrer avec des casques sur la tête, puis entrer dans l’IRMf2. Les résultats sont frappants. L’apnée et la méditation renforcent leurs circuits neuronaux : en pratique intensive, les connexions se renforcent et les ondes cérébrales se coordonnent. Est-ce le fameux état de flow de Fabienne ? Les travaux du Mind & Life Institute, au croisement des neurosciences et des courants de sagesse représentés par le Dalaï-lama, confirment ces découvertes.


         


        J’ouvre mon cahier et commence à griffonner. Changer de paradigme, d’accord, mais comment faire le lien entre la science, la conscience et la crise planétaire ?


        J’appelle Patrice pour lui demander conseil. Il me répond : « Cédric a une façon à lui d’être, de prendre le métro. Il est brillant, mais ce n’est pas comme ces élites qui snobent les autres. Il est connecté à une énergie invisible, humaine, c’est pour ça que ça marche avec tout le monde. »


        Sa remarque fait mouche. Et si c’était ça ? Le crapaud fou se connecte à ses intuitions. Il ne singe pas les autres, il cherche en lui, avant de construire des alliances.


         


        Je repense aux travaux de Fabienne. Elle défend l’idée que les autistes ne sont pas anormaux mais hors normes et qu’il convient de mieux appréhender la neurodiversité en général pour la valoriser. Je m’interroge : la neurodiversité serait-elle une caractéristique des Crapauds fous ? C’est parce qu’ils sont atypiques, hors normes, qu’ils peuvent ouvrir de nouvelles voies.


         


        Je couche mes idées sur le papier. Notre point de départ s’appuiera sur trois champs thématiques : la science, la conscience, l’écologie. Cédric couvre le scientifique, moi l’écologie. Il agit sur le monde par ses idées, moi par ma capacité à entraîner les précurseurs du changement. Ensemble nous explorerons la conscience et les croisements qui peuvent permettre de sortir de l’impasse. Comme des Crapauds fous qui cherchent les tunnels.


         


        J’écris depuis plusieurs heures déjà lorsque sonne mon téléphone. C’est Olivier Lebel, un de mes camarades de promotion de l’INSEAD. Patron de la Croix-Rouge puis de Médecins du Monde, il a quitté ses fonctions pour se consacrer à sa nouvelle passion : mettre le digital et le collaboratif au service des ONG. « Tu connais bien ces approches, qu’en penses-tu ? », me demande-t-il. Je lui parle alors du Crapaud fou. Sa réaction est enthousiaste.


        Quelques jours plus tard, il me rappelle : « Thanh, la Fondation des Treilles, dont je suis administrateur, est prête à nous accueillir en avril 2017 pour un séminaire de haut vol. Il faut envoyer une proposition au plus vite ! »


        *


        

          Lyon, 5 novembre 2016.


          « Homme augmenté, réparé ou dépassé ? Peut-on penser l’humain ? » Pendant une journée, un parterre impressionnant d’éminents scientifiques viennent en débattre dans le cadre des « Entretiens de la cité », que Cédric préside. Je remplace Patrice au pied levé. Paléontologie, intelligence artificielle, physique quantique, robots, philologie, les échanges sont passionnants.


          Au retour, dans le TGV, Cédric se coince entre Barbara Cassin, Hervé Le Bras et moi pour avaler un sandwich, avant de sombrer dans un sommeil profond. D’un coup.


          « Humain, trop humain ? » Je repense à cette question que posait Barbara à la fin de son intervention. Peut-être que oui, aujourd’hui dans un monde devenu aliénant, la seule manière de survivre, c’est de rester intensément soi-même. Comme un crapaud fou.


           


          Ce soir, Barbara m’a invitée à boire le champagne chez elle. Je viens accompagnée de Florent et de Mathieu Baudin, le directeur de l’Institut des Futurs souhaitables, qui a déjà embarqué plus de 300 décideurs et « conspirateurs positifs » dans des « expéditions vers le futur » pour construire un avenir désirable. Je fais les présentations : « Barbara s’est toujours battue pour casser les frontières. Elle rêve de monter des “maisons de la sagesse” pour accompagner son dernier livre et exposition Après Babel, traduire. »


          Nous trinquons, puis j’annonce au groupe une bonne nouvelle : la famille Mulliez m’a approchée au sujet du Crapaud fou. Propriétaires d’Auchan, Leroy Merlin, Decathlon, ils incarnent le capitalisme responsable du Nord, avec des valeurs proches des nôtres : solidarité, équité, humilité.


          Alors l’apéritif prend des allures de brainstorming.


          Conclusion : le Manifeste doit casser les frontières. Il tirera sa force du transgénérationnel et du transdisciplinaire.


          *


          Je rédige la proposition pour la Fondation des Treilles. Pouvoir réunir là-bas un groupe de Crapauds fous pour y élaborer notre manifeste serait une chance inouïe ! J’envoie à Cédric et à Olivier le document que je viens d’écrire. Cédric me répond : « Hello Thanh, me voici à Kigali ! L’ensemble que tu décris a l’air de pouvoir tourner :-) » et Olivier : « Nous avons le feu vert pour début avril ! »


        


      


    


    

      


      

        1. Mihály Csíkszentmihályi, Flow : The Psychology of Optimal Experience, New York, Harper and Row, 1990.


      

      

        2. IRM fonctionnelle, instrument de dernière génération qui permet d’avoir un suivi beaucoup plus précis de ce qui se passe dans le cerveau.


      

    

  



  

    
      


    
        CHAPITRE 2
      


    
        TÂTONNEMENTS
      


    

      

        1. Recherches préliminaires


        Sur Internet, l’AFD explique en 12 minutes pourquoi l’effondrement se produira entre 2025 et 20501. Des scientifiques annoncent sur CNN2 l’extinction massive des espèces, dont les éléphants et les orangs-outans.


        Les livres que Florent m’a offerts n’incitent guère plus à l’optimisme. Le dernier livre du Dalaï-lama3 pointe la situation dramatique au Tibet et appelle à une alliance mondiale pour réveiller les consciences, tandis qu’un livre sur la sagesse des peuples racines4 prêche pour une harmonie entre l’intérieur de l’homme et son extérieur. Mais qui les écoute ?


         


        Je m’interroge : qu’est-ce qu’un manifeste et à quoi cela sert-il ? Admettons qu’il provoque une prise de conscience du lecteur, comment passer à l’action, et surtout comment changer d’échelle ?


         


        Une dichotomie me saute aux yeux : si la société est traversée par une vague de spiritualité, les décideurs semblent englués dans le système. Pourtant, la transition est en cours : le bio se banalise, les gestes écolos deviennent des réflexes pour une partie significative de la population. Des dirigeants quittent le navire, en quête de sens. Les jeunes veulent être acteurs de leur vie, le salariat ne les fait plus rêver. On observe l’essor de belles initiatives telles que OuiShare, Ticket for Change ou Singa.


        L’enjeu est donc d’accélérer la transformation.


        Les start-up et autres licornes5 de la Silicon Valley percent en moins de 5 ans. Et si l’on appliquait leurs méthodes d’accélération, telles que « le prototypage rapide » ou les hackathons, à des projets ciblant le tsunami ? Notre force viendrait du transgénérationnel, et de notre capacité à hybrider vieux et jeunes crapauds – les anciens apportant la vision et le terreau, les jeunes la graine et la fougue pour devenir eux-mêmes le changement.


         


        Je repense à ce qui nous a menés là. Après sa médaille Fields, Cédric s’engage dans le débat public. Choisi en 2015 par le Huffington Post6 comme le Français qui comptera dans les dix années à venir, il cite parmi ses priorités l’Europe, l’aventure musicale avec Musaïques, son engagement auprès des jeunes en Afrique.


        Cédric, j’en suis convaincue, possède des clés qui dépassent le champ mathématique. À une époque où les scientifiques apparaissent comme le (dernier ?) contre-pouvoir face aux excès d’une société dominée par le chiffre, il peut incarner par son exemple la capacité à traverser les lignes et nourrir les Crapauds fous de réflexions éclairantes.


        *


        Sur les réseaux sociaux, on ne parle que de Trump. Les inquiétudes sur l’intelligence artificielle, l’homme augmenté, les robots, pleuvent sur le Net. Je passe mes journées à éplucher ce qui ressort des médias de référence à l’international et en France7.


         


        Je découvre le terme « post-vérité », classé mot de l’année 2016 par le dictionnaire Oxford. Les gens ne s’appuient plus sur la vérité mais sur des opinions. La notion de « fait » est mise à mal par Trump. Son équipe est soupçonnée de fabriquer des fake news de manière industrielle, et les réseaux sociaux font caisse de résonance.


        Un article sur « l’Astroturfing » explique comment cette méthode, inventée par Monsanto, permet de manipuler les masses. L’article affirme que le numéro deux de la Maison-Blanche, Steve Bannon, s’en est abondamment servi pour permettre le succès de Trump. L’auteur, Fabrice Epelboin, est enseignant à Sciences Po. Intriguée, je le contacte via LinkedIn. Nous nous verrons à mon retour en France.


         


        Je fais le point avec Cédric par e-mail. Il me répond qu’il a été invité au Vatican « en compagnie d’experts indiscutables : Stan Dehaene, qui fait référence en matière de neurosciences, Demis Hassabis, qui a programmé AlphaGo, Yann LeCun, qui a remis les réseaux de neurones au goût du jour… » Il m’envoie le working paper du Vatican sur l’IA et me conseille de lire Technological Singularity de M. Shanahan8, publié au MIT.


        Sur la méthodologie, il me répond : « Ton créneau, c’est d’entraîner les gens, ton CV montre bien que tu as déjà entraîné plein de monde, et j’ai bien vu les réactions du public à ton TED ou à ton exposé aux Entretiens de la Cité :-) »


      


      

        2. Méthodologie ad hoc


        « Ta force, c’est d’entraîner les autres », me dit Cédric. Je dois donc commencer avec ceux qui sont prêts à me suivre. Mes chers têtards de San Francisco, Jerónimo, chef de file de Neotribes, Mathieu, OuiShare, Ticket For Change. Puis très vite élargir le cercle.


        Inspirée, je reprends mes bonnes méthodes de McKinsey : passer de la vision et des défis à un dispositif de changement. Un manifeste qui relie du dedans vers le dehors.


         


        Invitée au Sommet mondial des entrepreneurs du changement à San Francisco il y a quelques semaines, j’ai senti l’effervescence de ces réseaux de millennials qui sont au cœur des mouvements collaboratifs autour du globe. « Leurs méthodes sont renversantes, il faudrait que tu voies ça en live ! Il n’y a pas d’agenda, tout est open, on cherche d’abord à entrer en synchro avec les autres. On doit se mettre à nu… et après, ça roule tout seul ! », avais-je alors rapporté à Cédric. En effet, à San Francisco, nous avions passé la semaine à faire du fine tuning humain, c’est-à-dire régler finement notre radio intérieure pour nous connecter avec les autres sans parasitage. Le résultat avait été bluffant ! Trente leaders venus du monde entier, avec des profils incroyables, tous intimement connectés après une phase de lâcher-prise déroutante. Une vision commune et des plans d’action ambitieux, élaborés dans la joie en une journée. Tout cela grâce à ces étonnantes « technologies sociales ». Idem avec OuiShare à Berlin, Ticket for Change, Mathieu et ses conspirateurs à Paris.


        Pour le Manifeste du Crapaud fou, nous devrons prévoir des temps forts du même type, en mêlant plusieurs générations. Les Treilles seront un bon test.


         


        Un profil s’impose de manière évidente dans le dispositif. Des stewards entre jeunes et vieux Crapauds fous, riches en ressources et expérience, qui ont envie de catalyser l’ensemble et seront d’accord pour servir de guides ou de mentors aux plus jeunes. Ex-dirigeants d’entreprise ou d’ONG, mécènes, créatifs… L’archétype, c’est Gates, mais sans viser aussi gros. J’en vois un bon nombre parmi mes amis. Leur motivation doit être de maximiser le bénéfice sociétal collectif, et non leur intérêt financier.


         


        Asmaa Guedira, pionnière de OuiShare, me fait suivre un texte de Seth Godin9, l’inventeur du concept de Tribus digitales. Il coïncide avec mes réflexions.


        

          « C’est tentant de chercher à changer juste une personne à la fois. Si vous échouez, personne ne le remarquera. C’est tentant aussi de vouloir changer tout le monde. Mais “tout le monde”, ça ne veut plus rien dire, plus maintenant. Trop de bruit, de situations différentes, de narratives. Quand vous voulez changer tout le monde, en fait vous renoncez.


           


          La troisième option, c’est là où l’impact se produit réellement. Trouvez une cohorte de gens qui veulent changer ensemble. Organisez-les, apprenez-leur et guidez-les. La pression entre pairs compte mais ne suffit pas. Quand un groupe est synchro, le changement se renforce.


           


          Si vous voulez faire le changement, commencez par faire la culture. Commencez par organiser un groupe étroitement tissé. Commencez par mettre les gens en synchro.


           


          La culture bat la stratégie. À tel point que la culture, c’est la stratégie. »


          La méthodologie ainsi dessinée se fonde sur un dispositif transgénérationnel qui met les cohortes et les tunnels de compression – les tunnels des Crapauds fous ! – face aux grands défis planétaires.


        


      


      

        3. Recherches complémentaires


        Maintenant que la méthode est claire, j’approfondis mes recherches. Plusieurs thématiques reviennent en boucle.


        

          À qui bénéficie le progrès technologique ?


          Des rapports publiés sous Obama montrent que ce qui menace les emplois américains, ce n’est pas la Chine ou la délocalisation, mais l’automatisation. Quarante-sept pour cent des emplois disparaîtront à terme, on annonce déjà les secteurs qui seront sinistrés. Mais qui se soucie d’en limiter les conséquences sociales ?


          Un article intitulé « Les barons voleurs » compare Uber aux premiers exploitants des chemins de fer, qui avaient il y a deux siècles profité de leur situation de monopole pour accaparer les bénéfices de l’innovation. Ce phénomène n’est pas nouveau. Je m’interroge : avec l’accélération des ruptures technologiques, comment éviter que la dérive s’amplifie ?


        


        

          Internet est-il devenu un danger public ?


          Pour Lawrence Lessig10, célèbre penseur du Net, les réseaux sociaux mettent la démocratie en danger. En acceptant des amis ou en les rejetant, en propageant les likes, nous polarisons la réalité et créons des silos communautaires. Le virtuel altère notre vie en société. Le pouvoir se concentre dans les mains de mastodontes dont la puissance surpasse celle des États. Lessig s’alarme du fait que nos hommes politiques sont incultes sur ces problématiques.


          Un article du Guardian11 dénonce la façon dont les moteurs de recherche déforment notre manière de nous informer. La machine anticipe nos questions, et peut nous amener à cliquer par erreur sur des pages non souhaitées – exemple : les pages d’extrême droite liées au mot « juif ». Or plus les gens cliquent sur de telles pages, plus celles-ci remontent dans le ranking du moteur. Le cercle est vicieux.


        


        

          Que nous réservent l’IA, l’algorithme et les robots ?


          Un dossier du NYT12 explique comment Google a basculé Translate en machine learning en seulement 9 mois. Cette opération est passée presque inaperçue alors que, selon le journaliste, elle marque le passage de l’IA vers une forme d’intelligence autonome qui ne peut que nous échapper.


          Ailleurs, je lis que les robots dotés de cette forme d’IA nous gouverneront avant la fin du siècle13. La règle « Tu ne tueras point d’humain » ne suffira plus. Exemple : la voiture autonome qui déciderait de se saborder avec son passager, plutôt que de faucher une foule de passants. Le choix est sensé, mais en pratique, qui monterait à bord d’un tel véhicule ? Comment instaurer une éthique avec ces développements effrénés ?


          Le livre de Shanahan me permet d’y voir plus clair. Il explique la quête pour passer d’une IA symbolique (archaïque) à une IA généralisée, capable de piloter des comportements de bon sens commun, de simuler des émotions, demain peut-être dotée de conscience. En laboratoire, les chercheurs ont réussi à créer un « cerveau » répliquant l’intelligence d’un ver (302 neurones). On est donc encore loin de l’humain (86 milliards de neurones) mais la singularité est possible techniquement, et elle arrivera. Comment éduquerons-nous ce toddler (nourrisson) doté d’une capacité à apprendre incomparablement supérieure à la nôtre ? Pour l’auteur, peu importe que la singularité arrive en 2045 ou après. L’IA a la capacité de détruire l’humanité telle que nous la connaissons. La question est : quel héritage voulons-nous laisser sur cette planète ?


          *


          Premier jour de l’année. L’icône de Cédric apparaît sur Skype. Je lui fais part de mes avancées.


          — Que penses-tu de cette question du toddler et des risques qu’il nous échappe ?


          — Aucune technologie n’est intrinsèquement bonne ou mauvaise, tout dépend des usages. On l’a bien vu avec les OGM et le nucléaire. La catastrophe se profile lorsqu’on est très dépendant d’une technologie et qu’on ne sait pas comment elle fonctionne, explique-t-il.


          — On pourrait jouer un rôle en exigeant la transparence, pour rendre possible le débat public ?


          — Exactement. Il faut sensibiliser, expliquer, démystifier les boîtes noires.


          Après un silence, il reprend :


          — Le risque zéro n’existe pas. C’est comme pour la carte bleue. Il peut y avoir de la fraude, mais le système est organisé pour y faire face. Tout ce qu’on peut faire, c’est éduquer les gens et mettre en place des garde-fous, des coupe-feu.


          *


          La veille de mon retour à Paris, je dresse un état des lieux dans un e-mail à Florent :


          « Dimanche 8 janvier, 7 h 53.


          Le tsunami est beaucoup plus étendu que ce que je pensais !


          Au-delà de la crise écologique, le deuxième tsunami c’est la post-vérité, qui ronge Internet et la démocratie. Après le corps, c’est le cancer de notre esprit planétaire. Le troisième, c’est cette nébuleuse autour de l’IA, du big data, des robots. Ce qui est dangereux, ce n’est pas la techno mais le fait qu’on patauge dans la confusion, au bénéfice de quelques-uns. La question que je me pose c’est : où est la “ligne de front” ? Où sont les résistants à ces tsunamis ? »


           


          Florent me répond :


          « Tout à fait en ligne avec toi. Quand j’étais à Oxford avec Sofia Stril-Rever pour interviewer le Dalaï-lama, nous avons eu des échanges similaires. D’un point de vue bouddhiste, le problème n’est pas la fin de l’humanité en soi mais plutôt de savoir où se réincarne la conscience. »


        


      


    


    

      


      

        1. https://www.youtube.com/watch?v=DR100Z0fH-w


      

      

        2. http://edition.cnn.com/interactive/2016/12/specials/vanishing/?sr=sharebar_facebook


      

      

        3. Nouvelle réalité, Le Dalaï-lama et Sofia Stril-Rever, Arènes, 2016.


      

      

        4. Sagesses d’ailleurs pour vivre aujourd’hui, Frederika Van Ingen, Arènes, 2016.


      

      

        5. Une licorne (en anglais : unicorn) est une start-up, principalement de la Silicon Valley, valorisée à plus d’un milliard de dollars.


      

      

        6. http://www.huffingtonpost.fr/2015/05/07/cedric-villani-en-lan-2025-nous-aurons-encore-plus-de-proble/


      

      

        7. New York Times, Guardian, Wired, Huffington Post, Obs, Le Monde, La Tribune, Les Échos, Mediapart, WeDemain, Up Magazine.


      

      

        8. The Technological Singularity, Murray Shanahan, MIT Press, août 2015.


      

      

        9. Seth Godin, « Making changes (in multiples) », 13 février 2017.


      

      

        10. https://www.franceculture.fr/numerique/lawrence-lessig-la-segmentation-du-monde-que-provoque-internet-est-devastatrice-pour-la. Inventeur du label Creative Commons, auteur de Code is Law.


      

      

        11. https://www.theguardian.com/technology/2016/dec/04/google-democra-cy-truth-internet-search-facebook


      

      

        12. http://www.nytimes.com/2016/12/14/magazine/the-great-ai-awakening.html?mwrsm=Facebook


      

      

        13. http://www.ulyces.co/antoine_coste_dombre/en-2040-les-robots-pourraient-etre-capables-de-prendre-le-pouvoir-democratiquement/


      

    

  



  

    
      


    
        CHAPITRE 3
      


    
        DE L’IDÉE À L’ACTION
      


    

      

        1. Un tandem ?


        Le monde semble plongé dans le délire. Trump accumule les actions folles relayées par les médias. Il n’a pas neigé et les stations de ski sont fermées. On a pêché des balistes, ces gros poissons colorés avec lesquels je nageais encore il y a quelques jours, sur les côtes françaises.


        « Tout ce que tu racontes est déprimant ! Qu’est-ce que je peux faire ? », me répondent les gens à qui je parle du Manifeste. On me dit que je suis optimiste. Non, je suis combative ! Je préfère me mettre du côté de ceux qui agissent, plutôt que de rester immobile avec ceux qui doutent.


         


        J’appelle Cédric, qui me conseille de « pitcher » le tandem pour contacter des personnalités phares qui appuieront notre démarche : « Cédric qui s’intéresse aux entreprises, au monde, et Thanh ancienne de McKinsey. Tu as une expérience, une réflexion originale. D’abord, il y a ton vécu dans les directions générales, à brasser des milliards de dollars. Ensuite, tu as choisi de mettre tes compétences au service de grands idéaux. Et puis… tu es un croisement entre l’efficacité et la vitesse de l’Occident et le calme et le recul de l’Asie. »


        Il propose d’établir dès mon retour une liste de personnalités et de les contacter personnellement pour obtenir leur appui. « Il faut frapper un grand coup médiatique. Ensuite, à toi de voir comment embarquer les jeunes Crapauds fous dans l’aventure. »


      


      

        2. Call for action


        

          Atelier de Patrice, 1er février.


          Comme à son habitude, en chaussettes, Cédric se balance sur sa chaise, le regard au loin. À voix haute, il réfléchit à la manière d’aborder ses contacts et aux questions à leur poser.


          — Il nous faut des personnalités publiques. Ce serait bien d’avoir Delors sur l’Europe. Mais je ne sais pas où il en est…


          Je l’interromps :


          — Je connais Marc Luyckx, qui était dans son équipe fondatrice. Je peux le contacter sans problème !


           


          Au final, le tableur comporte une quinzaine de personnalités éminentes. Dans la liste : les experts que Cédric a rencontrés au Vatican, des prix Nobel – Chu pour l’énergie, Tirole pour l’économie –, des scientifiques réputés au plan mondial – Gluckman, Raven –, des dirigeants de grands groupes. Je complète la liste avec des game changers qui me sont proches, tels Daniel Lebègue, Jean-Louis Borello ou mes amis de McKinsey pour l’entreprise ; des figures de l’écologie, des patrons d’ONG, des hackers et des leaders du collaboratif. La pêche est bonne !


           


          Pour terminer, nous élaborons un questionnaire qui servira de trame lors de ces interviews. Cédric se prête au jeu :


          — Qu’est-ce que le tsunami ?


          — Le réchauffement climatique et ses conséquences humaines. Puis la disparition des espèces.


          — Que faut-il faire dans les cinq ans ?


          — Je suis partagé. Être exemplaire, c’est bien, mais est-ce que ça suffit ? Est-ce qu’il faut devenir Bill Gates pour pouvoir changer le monde ?


           


          Au moment de nous séparer, Jean-Baptiste Moretti appelle sur Skype. Musicien autodidacte actif au sein de Musaïques, il est proche de Cédric. Je lui résume le projet. « Super ! s’enthousiasme-t-il, vous pouvez compter sur moi. »


        


      


      

        3. Interviews pilotes


        C’est avec plaisir que Barbara Cassin puis Hervé Le Bras acceptent de me servir de « cobayes ». Je passe avec chacun d’eux trois heures passionnantes. Ils me disent être touchés par notre démarche. Tous deux voient la menace et l’urgence, se sentent dépassés par l’accélération technologique, la montée des extrémismes, la perte de repères généralisée.


        Barbara évoque une « synergie des merdes ». Pour elle, toute solution repose sur la culture et l’éducation. La seule posture possible, c’est de s’atteler à ce que l’on fait le mieux et de le partager sans limites. Elle se dit prête à aller enseigner la philosophie grecque jusqu’en Chine !


        « Le Crapaud fou, c’est un regard iconoclaste, déterritorialisé. Il regarde de dehors – ou plutôt du bord – ce qu’on vous montre de dedans. C’est un regard du bord du système sur le système. Tout le monde peut y parvenir. Il faut juste chercher ce qu’on sait faire mieux que le reste et s’y tenir, aller jusqu’au bout. Chacun de nous a une base de science, un langage. »


         


        Pour Hervé, spécialiste de la démographie et de l’immigration, « les gens sont influencés par leur entourage, cela fonctionne comme un halo. Tout comme il n’y a pas de race figée, on peut changer d’opinion… Il faut résister à la classification, éviter l’étiquetage des personnes. » Il m’explique que c’est dans les régions où il y a le moins d’immigrés que l’on vote le plus Le Pen. « En écrasant la diversité locale, les politiques vendent la même soupe à tout le monde, et c’est la porte ouverte au FN. Eux, c’est le miroir qui simplifie, et les gens achètent. » Il ne voit pas de solution simple. « Peut-être une chose que vous pourriez faire, c’est insister auprès des GAFAM pour qu’ils publient les algorithmes utilisés et qu’il y ait plus de morale. »


         


        J’embraye avec Marc Luyckx par Skype. Pour lui, l’Europe est mal en point. Vidée de son sens – culture, solidarité, éducation –, elle est devenue un terrain de jeu néo-libéral livré aux multinationales. « La Grèce, c’est exactement l’inverse de ce qu’aurait voulu Monnet. » Qu’aurait-il fallu faire autrement ? « On ne peut pas dire aux décideurs ce qu’ils doivent faire. Il aurait fallu travailler bottom-up, pour que les gens s’approprient la vision. Ensuite les chefs d’État, ils en auraient voulu. » Après deux heures d’échanges passionnés, je décide de l’inviter aux Treilles. Il accepte immédiatement.


         


        Les autres contacts de Cédric me répondent dans les jours qui suivent. Sanchez, de l’Académie pontificale du Vatican, m’envoie des liens vers un foisonnement de colloques réunissant des scientifiques du monde entier sur les sujets pertinents. Par Skype, Jean Tirole se prête à l’interview ; mais l’économie est un sujet qui s’avère trop complexe pour notre propos. Par vidéos interposées, Chu, ex-secrétaire à l’Énergie d’Obama et prix Nobel de chimie, montre que les énergies renouvelables sont déjà compétitives aux US. Il annonce l’arrivée prochaine de batteries qui vont bouleverser le marché automobile, et pourraient permettre l’électrification des villages dans les pays pauvres1. Le chef de cabinet de Breton m’invite à déjeuner pour parler de souveraineté des données et de la nécessité de donner l’exemple aux GAFAM.


         


        Chaque entretien ouvre de nouvelles pistes de réflexion. Le Manifeste du Crapaud fou est un projet collaboratif et transdisciplinaire.


        *


        Cédric m’avait parlé d’un TED sur la nouvelle géographie du monde. Je retrouve un talk affirmant que la clé du futur repose sur 50 mégacités et leur corollaire, la connectivité2. Ces écosystèmes qui relient des grandes villes de manière tentaculaire, comme la Silicon Valley ou le complexe autour de Shanghai, concentrent chacune jusqu’à 80 millions de personnes. Centres d’affaires, de matière grise, ils encouragent les échanges et seraient facteurs de paix. Par leur poids, certains auraient leur place dans le G20 ! Je repense au C40, espace de coopération rejoint par 40 grandes villes au lendemain des accords de Paris. Et si on créait un G50 informel pour faire face au tsunami ?


         


        Le soir même, je retrouve pour dîner mon ami Mathis Wackernagel. Inventeur de l’empreinte écologique, c’est lui qui a démontré que nous vivons en Europe comme si nous avions trois planètes à notre disposition. Au global, l’humanité consomme chaque année 1,6 fois ce que la planète peut régénérer, grâce aux pays pauvres dont l’empreinte par tête est jusqu’à 10 fois moindre que celle des pays riches. Mathis passe sa vie à rencontrer les décideurs de la planète, sa vision sera très enrichissante pour le projet.


        J’ai invité Yamina Saheb, ma complice de la première heure. Après des retrouvailles chaleureuses – nous avions défriché le terrain tous les trois il y a quinze ans – Mathis commente :


        — Les vieux ne bougeront pas. On devrait créer une génération 2050, comme pour les promos à l’école. Ceux qui seront aux manettes en 2050 et qui ont, disons, entre 18 et 35 ans. C’est à eux de dire dans quel monde ils veulent vivre en 2050.


        J’objecte :


        — Mais ça existe déjà, ce genre de projet avec les jeunes, non ?


        — Il faut arrêter de les traiter avec des niaiseries du type « Vous les mignons, dessinez-moi la planète ». Il faut les mettre en face de ce qui arrive, leur faire comprendre que c’est leur avenir qui se joue, et leur donner les moyens de se faire entendre ! Ce n’est pas aux vieux cons qui les envoient dans le mur, et en plus pèseront sur eux avec leurs retraites, de décider !


        Il soupire :


        — Comment faire ? Ceux qui comprennent qu’il y a trois tsunamis, et qui détiennent les différents pouvoirs, ce sont les vieux !


        Je réfléchis. Génération 2050 ? Ça colle bien avec le G50. Après tout, Asmaa, Jerónimo et les Neotribes se situent dans cette veine-là, avec leurs résidences nomades autour du globe. La connectivité c’est aussi, et avant tout, ces jeunes têtards qui créeront des étincelles dans les mégacités de la planète. Il faut créer des ponts entre les jeunes et les vieux, miser sur le transgénérationnel. De toute urgence !


        Mathis opine, ravi. Il est en escale pour le Vatican et y verra Raven :


        — Je lui parlerai des Crapauds fous ! Je t’envoie une proposition dans la foulée.


        *


        Le café Bullier, Paris, 10 février.


         


        Très concentré, Cédric lit et commente ma note de synthèse.


        Au-delà de la crise écologique et de Trump, j’ai pris conscience d’un risque plus grave encore : le toddler de Shanahan. Le livre est clair : le bébé développe son cerveau en avalant des big data. Si ses parents lui disent des gros mots, c’est avec cela qu’il se construira. Si les mauvaises fées de la post-vérité se penchent sur le berceau, qu’allons-nous engendrer ? Il faut éduquer le public sur ces enjeux au plus vite !


        J’interpelle Cédric :


        — Ce tsunami est potentiellement plus dévastateur encore que celui de l’écologie ! Il nous faut trouver un « chevalier blanc » au sein des GAFAM, ou quelque chose qui pourrait faire contrepoids. Que penses-tu de Zuckerberg ?


        — Je vais essayer de tester l’idée avec LeCun, répond Cédric.


        — As-tu entendu parler de Cambridge Analytica ? Il paraît que cette boîte de big data serait derrière le succès de Trump et du Brexit.


        Cédric allume son Mac et me fait suivre un e-mail, ajoutant avec humour :


        — Voici les coordonnées de « ton compatriote big data » Thanh-Long, c’est le CEO de QuantCube Technology, vois avec lui.


        Je lui expose mon idée concernant un G50. Il hoche la tête :


        — Mouais, c’est intéressant comme idée. Mais piloter tout ça, c’est compliqué. Parles-en avec Gluckman, il doit avoir réfléchi à la question.


        *


        Incapable de dormir, je dresse un bilan de l’avancée du projet dans ma tête.


        Il n’y a pas un mais trois tsunamis. Écologie, IA, post-vérité… les grands défis auxquels l’humanité devra faire face dans le futur sont multiples. Les entretiens montrent que personne n’a la solution, chacun aborde le problème par son prisme. La clé résidera sans doute dans une collaboration tous azimuts – transgénération, transdisciplinaire, transculturelle, bottom-up. Et il faudra trouver une solution à grande échelle pour rendre les GAFAM et Internet exemplaires.


        Dans l’obscurité, je consulte mon agenda sur mon téléphone. Plus un créneau de libre ! Les rencontres avec mes amis game changers vont s’enchaîner. Que va-t-il en résulter ?


      


    


    

      


      

        1. https://www.youtube.com/watch?v=r8avu8dH3zs


      

      

        2. https://www.ted.com/talks/parag_khanna_how_megacities_are_changing_the_map_of_the_world?


      

    

  



  

    
      


    
        CHAPITRE 4
      


    
        VERS LA FIN D’UN MONDE ?
      


    

      

        1. Monde virtuel ?


        Vendredi 17 février. Place de la Nation.


         


        La Marianne semble flotter dans la lumière du soleil couchant. C’est un peu sonnée que je sors du Dalou. Le Truman Show, Matrix défilent dans ma tête. Et si c’était vrai ?


        Pendant deux heures, Fabrice Epelboin, enseignant à Sciences Po et spécialiste des médias sociaux, m’a dépeint un scénario épouvantable : Bannon serait derrière Breitbart et Cambridge Analytica, et aurait ainsi mis en place une machine de guerre Alt-Right – nouvelle forme d’extrême droite américaine, à tendance néo-nazie. La première produit des fake news de manière industrielle, avec des sweat shops1 qui inondent les circuits en amont. Cambridge reprend ces fake news et les distille à chaque électeur en fonction de son profil, dressé grâce aux informations récupérées sur les réseaux sociaux, notamment Facebook. Le patron de Cambridge a d’ailleurs expliqué qu’avec une soixantaine de likes seulement, il était en mesure de prédire très précisément les préférences de chacun…


        — Avant, le discours politique c’était 1 pour 240 millions de gens. Avec ça, c’est 240 millions de messages pour 240 millions de personnes. Il suffit de twister légèrement l’info – un peu d’antijuif par-ci, un peu d’antimusulman par là – et tu fais mouche. C’est comme ça que Trump a réussi à toucher des gens dans les coins les plus paumés des US, m’explique Fabrice. Je repense à ce que m’a dit Le Bras sur la « soupe » indifférenciée que nous servent les politiques classiques :


        — Mais comment ont-ils récupéré les données de Facebook ?


        — Rien de plus facile. Il suffit que tu dises « oui » à une app quelconque et tes données sont aspirées…


        Je frémis. Il m’est souvent arrivé de le faire.


        — Et en France ?


        Selon Fabrice, le ver est dans le fruit :


        — Breitbart a annoncé que la France était sa prochaine cible. Et à part quelques exceptions, les médias français ne font plus de fact checking…


        J’écarquille les yeux. Il termine en m’expliquant que toutes nos données sont surveillées, et me dit que la France aurait rejoint Echelon, programme d’interception des communications qui traque une grande partie de la planète :


        — L’idée commune selon laquelle nous serions une aiguille dans une botte de foin n’est qu’un leurre. N’importe qui présent à telle heure et à tel endroit, pendant Nuit Debout par exemple, peut être identifié par son portable.


        Au moment de nous séparer, Fabrice me répète, comme il l’a déjà fait en public, qu’il faut partir. Lui compte quitter la France d’ici 3 à 5 ans.


        *


        Le soir même, Zuckerberg publie un texte en 5 800 mots qui fait figure de manifeste. Lorsque je rentre chez moi, je découvre un e-mail de Cédric :


        « Comment met-on à jour notre projet, maintenant ? »


         


        Je décortique les analyses sur Internet.


        « Quand nous avons commencé, l’idée de connecter le monde n’était pas controversée, écrit Zuckerberg. Nous devons construire une communauté globale qui marche pour tous. »


        Le NYT commente : « Qu’il s’inquiète maintenant des effets de “réverbération”, c’est bien, même si c’est un peu tard. L’idée qu’il faut connecter le monde est devenue polarisante. L’isolationnisme a toujours existé. Tout le débat repose sur : est-ce que vous achetez l’idée que Facebook peut au final être une force d’unité pour le bien dans le monde, ou bien vous pensez qu’il finira par nous polariser encore plus ? »


        Je m’interroge : si Facebook nous apparaissait encore il y a quelques jours comme un levier possible d’une prise de conscience accélérée, que se passera-t-il après ? Avec 1,8 milliard d’usagers, comment fonctionnera une telle « communauté globale » ?


         


        Je contacte Mose de toute urgence. Il est l’un des plus solides piliers du libre sur Internet, et m’a accompagnée lorsque j’ai lancé mon ONG au début des années 2000. Il était alors leader d’une communauté Wiki pionnière de ce qui allait donner lieu à l’explosion des Wikipédia et autres espaces collaboratifs. Il est venu habiter chez moi quelques années, avant de partir à Taïwan. « Ce que raconte Fabrice Epelboin est plausible », me confirme-t-il. Pour lui, Zuckerberg pourrait être une étape, mais au final on ne serait pas forcément mieux lotis. « Il n’a que 32 ans, on ne sait pas comment il va évoluer. »


        *


        Lundi, à la première heure, j’atterris dans le bureau de Florent. Derrière ses lunettes rondes, il m’observe en souriant. Son calme me fait du bien.


        — Le complot, tout ça, c’est peut-être excessif. Raconte ce qui est public, ce que tout le monde peut lire dans les médias. Partage tes doutes, tes interrogations…


        — Tu crois qu’on pourrait être surveillés et avoir des difficultés à s’exprimer un jour ?


        — On n’en est pas là. Notre livre deviendrait un traité de la résistance ! sourit-il.


         


        11 heures pile. J’interviewe sir Peter Gluckman sur Skype.


        Grand scientifique, conseiller du Premier ministre néo-zélandais, il a mûrement réfléchi à la place du scientifique dans les politiques publiques. Cédric a beaucoup de respect pour lui.


        L’entretien est précis. Peter parle d’une voix lente, monocorde :


        — Il y a cette fracture entre la science et le public. Les élites ont été trop arrogantes, elles ne se sont pas mises à la portée des gens. Mais sur le fond, la post-vérité, ce n’est pas nouveau. Regarde les produits chimiques ou laitiers. La science a souvent été détournée. Le problème, c’est la vitesse avec laquelle le digital propage la désinformation. L’autre problème, c’est qu’à cause de sites comme Wikipédia, beaucoup de gens pensent que l’on n’a plus besoin des experts.


        — Que faut-il faire alors ?


        — Le génie est sorti de la bouteille, et la clé est d’en comprendre la portée. La globalisation digitale a été formidable pour le commerce mais elle a conduit à une perte de contrôle du fonctionnement de la société. Aujourd’hui, il n’y a plus de débat démocratique, les partis traditionnels se sont atomisés en petits partis – quatre au Royaume-Uni, dix chez vous – et le populisme a beau jeu de ratisser aussi bien à droite qu’à gauche.


        Je lui demande ce qu’il pense des mégacités et de la connectivité.


        — Les GAFAM transcendent les frontières et elles ont la capacité de manipuler l’information. L’idée de constellation est bonne, mais la connexion peut être une force obscure. Zuckerberg contrôle une partie majeure de l’émotion mondiale, mais personne ne s’en émeut !


        Au bout d’une heure, Peter conclut : « La vitesse digitale de la désinformation, la fin des experts, les extrêmes et le populisme, la démocratie fragmentée, tout cela se recouvre. La clé est de faire comprendre aux générations suivantes et aux classes populaires qu’elles doivent être actives dans ce contexte de crise majeure qui arrive. Je ne sais pas comment faire. Vous avez peut-être raison avec Cédric. Il faut parler inlassablement du problème, faire en sorte que les gens comprennent de quoi il retourne. Parlez-en à la télé ! »


      


      

        2. Game changers


        

          Les Champs-Élysées, 7 h 30.


          Il y a quelques jours, j’ai reçu un e-mail de McKinsey m’invitant à un petit-déjeuner des anciens consacré au big data. Guillaume Liegey, fondateur de la start-up qui conseille Macron, est l’invité d’honneur. J’ai sauté sur l’occasion. Cela fait bien 15 ans que je n’ai pas remis les pieds dans la Firme.


          « Toi ici, mais c’est un événement ! » s’exclame Éric Labaye. Je l’ai connu à mon arrivée au bureau de Paris. Il occupe maintenant des fonctions élevées dans la Firme. « Je suis tombé dans le big data pendant la campagne d’Obama, alors que j’étais au bureau de McKinsey à Boston », explique Guillaume. Un poil idéaliste, il s’est engagé et a ensuite importé ces méthodes en France. Il a accompagné Hollande en 2012. Pour Macron, ils ont démarré avec 6 000 volontaires en porte-à-porte. 25 000 entretiens d’un quart d’heure ont été menés afin d’entendre les gens puis d’élaborer un programme appuyé sur les analyses big data.


          Après sa présentation, je lui demande ce qu’il pense de Breitbart et de Cambridge. Il me répond que son champ d’action, c’est le big data : il est chargé d’effectuer les analyses sur ce qu’on lui donne à mouliner. Les fake en amont, c’est un souci, l’équipe de Macron est sur le pied de guerre. Ce qu’il leur faut détecter, ce sont les signaux faibles, là où il y a peu de data.


        


        

          Place du Palais-Bourbon, 10 heures.


          « Je suis de la vieille école. » C’est ainsi que se définit mon ami Daniel Lebègue. Il n’empêche qu’en une heure, il m’a livré des clés essentielles.


          Après avoir dirigé la BNP et la Caisse des Dépôts, il s’est engagé dans les ONG sur les sujets de transparence et de corruption. Les médias l’ont surnommé « le grand commis de l’État ».


          — Qu’est-ce que le tsunami, selon vous ?


          — Le changement climatique. Tout se jouera autour de 2020-2022. C’est maintenant qu’il faut prendre des décisions pour éviter des changements irréversibles. Il faut trouver les leviers pour que les citoyens du monde entier comprennent l’urgence, et leur donner les outils pour changer de comportement.


          Daniel m’explique qu’à son sens, le problème de fond est le fossé qui s’est creusé entre les citoyens et les « sachants ». Il me rappelle qu’en France, le taux de confiance dans les politiques est au plus bas (12 %). Les journalistes, patrons de grandes entreprises, médecins, scientifiques font à peine mieux (entre 30 et 50 %). Seuls surnagent les associations, les ONG et les services de proximité – urgences, pompiers, hôpital, Poste, mais aussi élus locaux – avec des scores atteignant les 90 %. Quinze millions de Français militent dans des associations, dont la moitié pour la défense de l’intérêt général, et on dénombre 36 000 communes en France.


          J’aborde la post-vérité.


          — Les scientifiques et les gens « comme vous », Thanh, doivent s’en occuper. Il faut mettre en place une vraie intelligence collective, affirme-t-il.


          Il cite Macron. Je découvre avec étonnement qu’il le suit de près. « Ses équipes fonctionnent en réseau, proches du terrain, il n’y a pas de chef, juste des flux d’information qui montent et descendent, c’est d’une efficacité étonnante. »


           


          Cela m’évoque le travail de porte-à-porte que décrivait Guillaume Liegey. Et si les réseaux de proximité apprenaient à se servir des big data ? Puisqu’ils sont les seuls à avoir la confiance des Français, cela ne leur permettrait-il pas d’œuvrer de manière plus efficace ?


          Je fais part de cette hypothèse à Daniel :


          — Je ne connais rien à ces affaires de big data, mais cela semble intéressant. Il y a aujourd’hui 9 millions de Français qui vivent sous le seuil de pauvreté (600 €) et c’est un appel à l’aide silencieux qu’il faut écouter.


          Je repense à ce que Le Bras m’avait dit. Les comportements des gens reflètent le « halo » culturel local, qui se joue parfois au niveau d’un pâté de maisons. C’est sans doute là qu’il faut utiliser, à bon escient, les big data. Nous parvenons donc à la conclusion qu’il faudrait s’appuyer sur les acteurs de proximité pour accélérer la prise de conscience, tant par rapport à la crise écologique et sociale que par rapport à la désinformation. Daniel connaît les dirigeants des ONG caritatives importantes – Secours catholique, CCFD, Action contre la Faim – et propose de m’ouvrir leurs portes.


        


        

          Rue La Boétie, midi.


          Sous la verrière centrale, des dizaines de start-upers branchouilles s’agitent entre les tables et les divans truffés d’objets high-tech.


          Thanh-Long m’accueille avec simplicité. Au départ spécialisée dans les FinTech2, sa société QuantCube a pris le virage du deep learning en 2014. Elle s’est distinguée pour avoir anticipé l’élection de Trump et le Brexit.


          Thanh-Long propose d’impliquer ses chefs d’équipe. Il m’explique qu’il a toujours cherché à avoir un impact sociétal positif, ce qui lui a valu de recevoir jeune une bourse Fulbright – programme d’excellence qui encourage les échanges entre les US et le reste du monde.


          Des jeunes venus de tous horizons prennent place à nos côtés sur le sofa. Ils sont fiers d’être des data scientists au service d’une cause. Lorsque je leur parle des Crapauds fous et de la neurodiversité, leurs yeux étincellent.


           


          J’invite Thanh-Long à partager avec moi sa définition du tsunami :


          — Le principal défi, c’est la stabilité à l’échelle mondiale.


          L’un de ses objectifs est l’exploitation du big data pour une meilleure efficacité de l’action publique. QuantCube travaille avec des gouvernements, avec la Banque mondiale en Afrique et bénéficie du support de l’Europe.


          « Le plus urgent est de faire en sorte que les gouvernants prennent conscience de la puissance de la technologie. Les institutions, les villes et les grandes ONG aussi. Nous pouvons fabriquer du machine learning et le leur donner », m’explique-t-il. Il ajoute fièrement : « Nous, on ouvre notre code. Les GAFAM, ils font ce qu’ils veulent. Il faudrait avoir un concurrent européen pour les forcer à jouer le jeu. »


           


          Je lui parle de l’idée qui a germé à la suite de la rencontre avec Lebègue et évoque le capital confiance dont bénéficient les services de proximité et les ONG. Bingo ! Face à la post-vérité et aux GAFAM, une solution pourrait être de constituer une sorte de « chevalier blanc », en apportant le big data à ces acteurs qui œuvrent pour le bien commun. La finalité serait la création d’une alliance qui croiserait l’écoute des signaux faibles, là où il y a peu de data et pourtant des besoins réels, avec des solutions exemplaires, pour inciter les GAFAM à entrer dans le jeu.


          En corollaire, il faut sensibiliser le public. « Nous pouvons élaborer pour toi un guide façon Le big data pour les Nuls », propose l’équipe de Long. Je m’enthousiasme : « Excellent ! »


        


        

          Rue Amelot, 16 heures.


          Jean-Marc Borello m’accueille en jean et tennis blanches. Plus gros acteur de l’ESS en Europe avec 1 milliard d’euros de chiffre d’affaires et 15 000 salariés, le groupe SOS m’est familier. « SOS pourrait revendiquer le titre de licorne. Sauf qu’on n’a ni capitaux ni actionnaires, car on est une association », résume le président.


          « Le vrai tsunami, il est social. C’est l’incapacité à vivre ensemble. On ne cherche plus qu’à rassembler les extrêmes depuis sa petite chapelle. On est comme ces seigneurs du Moyen Âge qui ne s’intéressent qu’à leur château, il n’y a plus de royaume. »


          Il se montre extrêmement intéressé par l’idée de chevalier blanc du big data : « L’enjeu est de se réapproprier l’outil. » Son groupe fonctionne en reprenant « le meilleur de ce que font les grandes entreprises : R & D, meilleures pratiques, synergies », pour le mettre au service de l’intérêt général. Alors pourquoi pas avec ce que font les GAFAM sur le big data ?


          Je lui demande pour conclure ce qu’il faudrait faire dans les cinq ans.


          « Notre force c’est de n’avoir aucune stratégie. Nous sommes à l’écoute des signaux faibles, ensuite notre modèle d’organisation nous permet d’être agiles. Depuis 30 ans, nous nous sommes développés en période de crise parce que nous misons sur la solidarité géographique et sociale. En 2020, nous aurons peut-être dépassé la plus grosse ONG du monde, qui pèse 2 milliards. »


          *


          Au téléphone, Ghislain, jeune président de l’Association familiale Mulliez, qui chapeaute l’ensemble du groupe. Il cherche à renouveler le conseil de gérance et m’explique comment fonctionne la maison. N’étant pas cotés en Bourse, ils veulent éviter la précipitation, l’obsession du court terme. Je lui parle du Crapaud fou, du chevalier blanc. Il me répond qu’ils sont proches d’OVH, fournisseur d’accès Internet à bas prix qui garantit la sécurité des données et leur maintien sur le territoire.


          Une heure et demie plus tard, nous convenons de recruter des Crapauds fous au sein de la famille. Le projet prendrait une autre ampleur ! Pourquoi pas une sorte de « Decathlon du digital » sécurisé et accessible à tous ?


        


      


      

        3. Convergences


        

          Dimanche, 4 heures du matin.


          Je me réveille avec une vision :


           


          Crise écologique + génie sorti de la bouteille + inégalités insoutenables = changement de phase vers un nouveau niveau de conscience.


           


          Je couche cette idée sur le papier : Alan Moore disait cet hiver que notre culture allait changer de phase3, comme quand l’eau se transforme en vapeur, à cause de l’excès non de chaleur, mais d’information.


          IA, singularité, post-vérité, big data. Le fossé entre laissés-pour-compte et élites est abyssal. La crise écologique est à nos portes. Le génie digital est sorti de sa bouteille. Et si la somme des trois tsunamis créait un changement de phase ? Se pourrait-il que tout ceci se transmute en un nouvel état de conscience, pour le meilleur et non le pire ?


           


          Le soir même, rencontre impromptue avec Arnaud Chaput, sur recommandation de Thierry. Normalien surdoué, il a développé le concept de « monstre de Gauss ». Ayant souffert de sa différence, il veut venir en aide aux autres en partageant son expérience. Je lui parle du Crapaud fou et des travaux de Fabienne. Il percute vite et l’échange devient une partie de ping-pong. Il me propose de venir aux Treilles pour contribuer à la rédaction du Manifeste.


           


          D’un coup, je fais le lien entre son monstre de Gauss et la théorie de Gladwell sur le changement. De manière statique – avec le QI ou tout système d’évaluation des formes d’intelligence –, les Crapauds fous se retrouvent dans les extrêmes de la courbe de Gauss, dans les 1 % hors normes. La courbe de Gladwell a une forme de Gauss, mais elle se lit de manière dynamique. Elle postule que 1 % de game changers entraînent 15 % de early adopters, lesquels entraînent les autres jusqu’au point de bascule.


           


          Ce rapprochement me permet de préciser la définition du concept de Crapaud fou.


          Le Crapaud fou, c’est celui qui est « anormal » mais aussi celui qui lance le changement. La clé, c’est qu’il se concentre sur ce qu’il sait faire le mieux, et qu’il creuse son tunnel jusqu’au bout. Comme le disait Barbara, « chacun est savant dans son langage, le problème c’est que les gens ne savent pas ce qu’ils savent ».


          *


          À la fin de cette semaine riche en rebondissements, les choses se précipitent.


           


          Long m’écrit par SMS : « OK, tu peux compter sur nous pour le génie digital, on fonce. » Mathis m’a envoyé une déclaration sur la Génération 2050. Raven m’appelle : « C’est la chose la plus importante. Je vais vous aider. » SOS me propose de former un « gouvernement du futur » qui débattra devant 500 personnes à la Bellevilloise. McKinsey, les Mulliez, Suez m’ont proposé leur soutien.


           


          Je mobilise mes réseaux de millennials pour le séminaire des Treilles. Les réponses enthousiastes pleuvent. Asmaa me répond qu’elle reviendra spécialement de Dubaï pour m’aider à tout organiser. Jean-Baptiste Moretti et Raphaël, l’un des « Conspirateurs positifs », lui emboîtent le pas, ainsi que Laura-Jane de OuiShare. Les « quatre mousquetaires » des Treilles se mettent au travail avec ardeur.


           


          Je ressens le besoin de me recentrer et décide de partir dix jours dans un monastère pour réfléchir et écrire au calme.


        


      


    


    

      


      

        1. En référence aux ateliers du textile dans les PVD qui font suer sang et eau aux travailleurs.


      

      

        2. Contraction de « finance » et « technologies », ce terme désigne un secteur d’activité dans lequel les entreprises utilisent les technologies de l’information et de la communication pour livrer des services financiers de façon plus efficace et moins coûteuse.


      

      

        3. http://www.worldliteraturetoday.org/blog/interviews/interior-human-head-infinite-conversation-alan-moore#.WH-q7Xuq1mI.facebook


      

    

  



  

    
      


    
        CHAPITRE 5
      


    
        PASSAGE DE RELAIS
      


    

      

        1. Derniers préparatifs


        À l’abbaye de la Pierre-Qui-Vire, je retrouve mes repères d’il y a quinze ans. C’est à la suite d’une retraite ici que j’avais décidé de tout quitter pour m’engager dans les ONG. Tous les jours, dès 4 h 30, je plonge avec délice dans l’écriture jusqu’à minuit.


         


        En dix jours, une première version du manuscrit naît.


         


        Au retour, je découvre que les mousquetaires ont fait des merveilles. Une liste d’une quarantaine de participants hors pair a été constituée. Les chefs de file de OuiShare et Ticket for Change ont répondu à l’appel. Les Barbares viendront à plusieurs. Marc Luyckx et Jean-Baptiste de Foucauld, qui ont fondé l’Europe avec Delors dans les années 1990, ont bloqué leur semaine. Fatima, Mehdi, Vincent, Fabienne… La diversité du groupe est fabuleuse !


         


        Asmaa et Laura-Jane ont mis au point un programme expérimental inédit, suivant les conseils de Jerónimo. Il n’y a presque rien à l’agenda, aucun objectif arrêté, tout est focalisé sur la connexion intime entre les participants, le bien-être individuel, le ressenti collectif. J’accepte le principe de l’expérimentation, car à San Francisco et Berlin, la créativité et l’intelligence du groupe qui en avaient résulté avaient été extraordinaires.


      


      

        2. Idées-forces


        Le week-end précédant le séminaire, Jean-Baptiste parvient à caler un Skype avec Cédric. Ce dernier nous appelle à minuit depuis Seattle.


        Je lui présente les ambitions du séminaire des Treilles :


        — L’idée est de coécrire le Manifeste, un matériau vivant et impromptu.


        — À 34 ! Comment vas-tu faire ?


        — On va faire réagir les participants à partir de ce qu’on a trouvé, le but est qu’ils se sentent libres de contribuer comme ils veulent. On verra bien ce qui en sortira !


         


        J’aborde le contenu et nous nous lançons dans une discussion passionnée à trois.


        — L’Europe est la priorité numéro un. Je me suis déjà largement exprimé à ce sujet, réagit Cédric.


        — Est-ce que tu pourrais nous résumer ta thèse en quelques mots ?


        — Disons qu’il y a trois façons de voir l’Europe : d’abord, c’est un objet culturel qui a laissé sa marque dans l’histoire, par ses innovations, ses créations, ses révolutions scientifiques jusqu’au milieu du XXe siècle. Ensuite, c’est un territoire culturel avec une géographie, un laboratoire avec Erasmus. Enfin c’est un objet politique, mais c’est de loin le moins abouti. Enfin, je dirais que l’Europe des sciences est un réseau exceptionnel, qui surpasse tout autre réseau. Le grand public ne le sait pas, mais il y a beaucoup de premières mondiales en Europe, grâce aux coopérations entre la France, l’Allemagne, et des pays hors de l’UE tels que le Japon… Il y a une véritable communauté d’habitudes, alors qu’aux US on observe une certaine concurrence et une ségrégation entre universités et cités.


        — Et les jeunes ? Un sondage récent1 révèle que les jeunes de 18 à 30 ans sont très europhiles. Pour eux, l’Europe c’est la possibilité de voyager sans contraintes et c’est aussi un socle de valeurs – le durable, le partage, la solidarité.


        — Et pourtant, ce sont les jeunes qui vont le plus voter Le Pen aux présidentielles, objecte Cédric. L’Europe des jeunes doit être physique, concrète. Je crois au train plutôt qu’à l’e-mail. Il faut un Erasmus pour tous dès le lycée, voire l’école primaire ! On pourrait imaginer qu’il y ait dans les programmes scolaires une Journée d’initiation à l’Europe, pour emmener les jeunes dans d’autres villes européennes ou à Bruxelles. On ne peut pas leur demander un engagement politique, cela vient plus tard.


        — Un thème qui revient sans cesse, c’est la « Génération 2050 ». Qu’en penses-tu ?


        — Je suis d’accord, il faut que les jeunes prennent le pouvoir. Mais comment ? On ne peut pas faire cela en cinq ans.


        Il réfléchit.


        — La seule chose à faire est de voter pour le candidat le plus europhile. Tel serait mon message pour la jeunesse : « Il faut prendre le pouvoir au niveau du Conseil de l’Europe. Repérez dans chaque pays d’Europe la personnalité la plus europhile et votez pour elle. Ensuite exigez un Erasmus pour tous. »


         


        J’ai lu une recherche sur les « hyperlieux », tels la place de la République ou Times Square, qui seraient au cœur des grands mouvements de notre époque2. J’interroge Cédric : Un facteur de changement pourrait-il résider dans de tels lieux ?


        — Les histoires de vagues culturelles, c’est ton affaire, moi je ne connais pas. L’Europe est un terrain où les leaders d’opinion émergent lentement. Je ne vois pas d’exemple de jeunes qui concentrent pouvoir économique et politique comme Larry Page ou Zuckerberg aux US. Il y aurait peut-être Karel Janacek3, c’est un mathématicien tchèque de 43 ans. Après avoir fait fortune dans un hedge fund, il est devenu mécène et a pris une vraie importance en Tchéquie.


        — C’est comme ton ami Simons, qui a mis sa fortune au service de la recherche scientifique après avoir cartonné pendant la crise des subprimes ?


        — Oui, Simons a beaucoup de moyens, mais il a 80 ans. À l’échelle mondiale, celui qui se positionne pour être le chevalier blanc, je pense que c’est Zuckerberg.


         


        Nous abordons la question des sciences et de la société.


        — C’est bien que Gluckman t’ait consacré autant de temps. C’est un ponte, il est très écouté. On a eu de longues discussions ensemble à Bruxelles. À l’heure où la science est très attendue, on ne peut pas laisser les scientifiques détachés du reste. Tu devrais lire le texte de Carl Sagan4, ce texte a 27 ans, mais on croirait qu’il a été écrit hier !


        Il continue :


        — Sur le changement climatique, la cybersécurité, n’importe quel sujet scientifique pointu, on a besoin de collaboration internationale. Il faut un pouvoir fort pour mettre les choses en place, sans scénario de contrôle on ne peut pas avancer.


        — Comment faire alors ?


        — Tu connais l’effet de Bruxelles ? Les normes environnementales nécessitent un grand marché. Pour l’automobile, les pesticides, nous avons été pris au sérieux par l’industrie parce que le marché européen est important.


        — Tu crois qu’on pourrait faire de même dans le secteur du digital ? Que penses-tu de cette idée de chevalier blanc de la data ?


        — Hmmm, je ne suis pas sûr… Dans le high-tech, le marché n’est pas assez unique pour que ça marche. Il y a les langues, les réseaux médiatiques, c’est difficile de faire global. Les vingt Français les plus populaires, par exemple, sont inconnus en Allemagne ! Il n’y a pas de références culturelles transnationales, et très peu d’hommes politiques transnationaux. Merkel est un cas rare. Il faudrait un président de l’Europe !


        — Comment faire pour dépasser ces limites culturelles ?


        — Pour commencer, il faut que les jeunes apprennent l’anglais ! Ensuite, vous les Crapauds fous, vous devez demander un Erasmus pour tous. Dites aux jeunes partout de descendre dans la rue, de faire des pétitions en ligne, ils auront besoin d’argent et ça, ils ne pourront pas l’inventer.


        Nous abordons la question de l’éthique :


        — Le sujet est vraiment d’actualité. On vient de créer un Office5 il y a quelques jours, mais je trouve que l’éthique est un concept trop restrictif. Ce qui compte c’est l’intégrité.


        — Quelle différence fais-tu entre les deux ?


        — L’éthique, c’est un choix entre un mal et un autre. L’intégrité c’est d’avoir une haute exigence tout en conservant de bonnes pratiques. C’est un comportement qui respecte un ensemble de règles, même si l’on n’est pas dans un cas de dilemme. Un grand nombre de recherches publiées aujourd’hui manquent de rigueur, elles s’appuient sur des statistiques non décisives, des données branlantes. Le grand problème qui plane sur la science, c’est la reproductibilité. Je ne suis pas spécialiste du sujet, mais il paraît qu’en psychologie, la moitié des études ne sont pas reproductibles. Le chiffre serait de 1/3 en biologie. Une étude sur les nouvelles scientifiques qui sont jugées suffisamment importantes et influentes pour paraître dans la presse grand public vient de montrer que la moitié d’entre elles sont fausses ! Cela correspond souvent à des articles qui paraissent dans des revues prestigieuses. Ce chiffre de 50 % n’est donc pas étonnant, vu que les nouvelles qui font le plus de buzz sont celles où l’on prend le plus de risques.


        Cédric allume son Mac et m’envoie une liste complète de références6.


        — Que penses-tu des sciences citoyennes ?


        — Je pense que c’est un leurre, car le citoyen non expert ne peut pas apprécier la chose. Tiens, par exemple moi en médecine, je suis incapable de porter un jugement. Sur n’importe quel sujet on trouve au moins deux études qui se contredisent. On a donc besoin de l’expert pour départager ce qui est risqué et ce qui est sûr, ce qui fait consensus et ce qui est encore expérimental. Le problème est de savoir sur quelle base on recrute les personnes les plus compétentes. C’est difficile de faire accepter cela dans le débat public. Les gens râlent en demandant : « Pourquoi lui est désigné expert et pas moi ? ».


         


        Il est presque une heure du matin quand nous évoquons le thème des fake news.


        — C’est de plus en plus compliqué ! s’exclame Cédric, avec les fausses nouvelles, la théorie du complot, tous ces faits pas étayés… Certains prétendent que les philosophes grecs n’auraient pas existé et que Platon serait une imposture. Aujourd’hui, ce type d’aberrations circule librement et en permanence, au point que même Wikipédia a été affecté. Avec Internet, la désinformation s’insère plus vite et devient globale.


        J’acquiesce :


        — Tout le monde me l’a dit, il faut rendre les GAFAM plus exemplaires. C’est pour cela qu’on a pensé à créer une sorte de chevalier blanc de la donnée avec QuantCube, les ONG et les acteurs de proximité. Peut-être que les Mulliez pourraient nous aider ?


        — L’idée est séduisante, je suis d’accord sur le principe, mais comment faire ?


        — Cambridge Analytica a manipulé les votes aux US en aspirant les données de Facebook, de Twitter. Il nous faut réagir au plus vite, en nous appuyant sur tous ces acteurs qui œuvrent pour le bien commun. Ils ont une quantité de données qui ne sont pas encore dans la machine, c’est ce que Mathieu Baudin appelle des signaux faibles.


        Cédric, qui commence visiblement à être fatigué, pousse un grand soupir.


        — Je ne comprends pas ce que tu ferais avec tes signaux faibles. Quel rapport avec le big data ?


        — L’idée serait de rentrer ces données et d’utiliser le big data pour mieux détecter les besoins des gens en situation de difficulté. Lebègue m’a dit qu’il y a 9 millions de pauvres, et un gros tiers des Français qui se sentent laissés-pour-compte : ces gens-là n’ont pas voix au chapitre ! Les travailleurs sociaux ont accès à ces informations mais ils ne les exploitent pas.


        Cédric hoche la tête, il semble peu convaincu.


        — Attention à la manipulation. Comment diffuser la bonne information sans manipuler les gens ? Tu as lu Weapons of Math Destruction ?


        J’ai lu une synthèse du livre, qui montre que les algorithmes ne sont jamais neutres.


        — Cédric, je n’ai pas la solution, mais je pense qu’il faut qu’on explore les collaborations entre les génies de l’algorithme, auxquels tu as un accès privilégié, et tous ces acteurs de proximité.


         


        Nous passons à la question des game changers. Cédric est maintenant affalé sur la moquette, le dos contre le mur.


        — Les visions sont radicalement différentes entre les US et l’Europe. Là-bas, c’est Zuck, Jobs. Il y a un culte de la personnalité qui crée un mouvement de foule autour du leader. En Europe, nous n’avons rien de tel ! L’exemple c’est Yann LeCun qui travaille dans l’ombre, en croyant à son machine learning. La mentalité en Europe, c’est que la valeur de la contribution va changer les choses. Il n’y a aucune pub, pas de mise en avant, on recherche l’innovation de rupture. On peut se demander qui de Jobs ou Wozniak est le game changer ? L’un est médiatique, mais c’est l’autre qui crée les percées techniques.


        — Et au niveau politique ou de la société ? Vois-tu des game changers en Europe ?


        — Du côté du politique, je n’en vois aucun. Quant aux dirigeants de grands groupes en Europe, ils sont tous plus âgés. Je ne vois aucun profil qui a émergé subitement dans le CAC 40. Il faudrait en Europe quelqu’un qui ait une grande légitimité par son expérience et par sa contribution scientifique ou innovante, et qui prendrait un leadership culturel.


        Je l’interromps :


        — Yochai Benkler, ce grand professeur de Harvard, a dit : « Ne retardez pas l’engagement éthique. » Qu’en penses-tu ? Devrait-on chercher à créer Facebook et regarder l’éthique après ? Ou devrait-on placer l’éthique en premier lieu, avec le risque de ne jamais percer ?


        Cédric lève un sourcil interrogateur.


        — Placer les valeurs en premier ? On peut l’imaginer, mais en pratique le game changer sera toujours une personne qui aime jouer avec son affaire, qui prend un vrai plaisir à monter son mouvement en puissance. Les scientifiques font leur recherche par curiosité plus que par souci du bien public ; les politiques, parce qu’ils aiment le pouvoir. On commence par le truc qui nous motive, avant de penser à l’éthique.


        Jean-Baptiste et moi opinons avec force. Les Crapauds fous, c’est tout à fait ça !


        — Je pense qu’être un game changer, c’est compliqué en Europe. Tout individu charismatique qui émerge est tout de suite vu avec suspicion. Au final, il faudra peut-être plutôt miser sur un mouvement ou une culture qui pourra se propager, plus que sur une personne.


         


        Vient enfin la thématique de l’Afrique. Comment aborder le problème dans les faits ?


        — L’Afrique doit faire face à tous les défis de la planète. Toute solution sera longue. Est-ce qu’on peut court-circuiter le système ? Je le regrette, mais il est très dur de faire avancer les choses.


         


        Avant de conclure, j’interpelle Cédric :


        — Aurais-tu un conseil à donner aux prochaines générations ?


        — À mes enfants, je ne donne pas de conseils. Je suis assez kantien. Je considère que l’on a notre devoir d’action. Chacun doit le trouver et l’accomplir. Le changement climatique, la résistance à la cyber-colonisation américaine, la stabilisation géopolitique… tout cela ne peut être traité qu’au niveau européen. Il faut confier un leadership, un mandat comme pour le climat, à l’Europe. C’est à nous d’aider l’Europe à émerger, avec un vrai transfert de compétences et de budget.


        — Si je résume, l’Europe est le point de départ de tout ce qu’on peut faire, nous les Crapauds fous ?


        — Oui, mais il ne faut pas tout attendre de l’Europe. La France et l’Allemagne ont un rôle majeur à jouer pour faire l’Europe. La France est très attendue au tournant.


        Cédric bâille à se décrocher la mâchoire.


        — Les amis, il faut que j’arrête là. N’oubliez pas, tout repose sur un changement de comportement. Il faut s’engager !


        Avant de raccrocher, nous convenons d’un rendez-vous téléphonique pendant la semaine des Treilles : Cédric échangera avec les 34.


        Il est 1 h 30 du matin. Tout ébouriffé, Jean-Baptiste me rappelle sur Skype :


        — Ça y est, tu l’as, ton livre !


        — Qu’est-ce qui t’a le plus marqué dans ce que Cédric a dit ?


        — Je connais bien Cédric, il connaît ses limites. Je crois qu’il nous a passé le pouvoir. Il vient de nous donner 1 h 30 de son temps alors qu’il n’a plus une minute pour lui-même.


      


      

        3. Cédric dans un pot


        

          Les Treilles, mercredi 5 avril, 22 heures.


          Dans la bibliothèque des Treilles, rien ne bouge. Les Crapauds fous ont l’oreille tendue et les yeux rivés sur une cruche posée sur la table devant moi, qui crachote.


          Cédric nous a appelés par Skype depuis un restaurant, quelque part dans les Balkans. La ligne était mauvaise, son image pixélisée est restée figée sur le grand écran. Thierry a eu l’idée de le contacter par téléphone. Nous avons alors improvisé un amplificateur en mettant le smartphone dans une cruche.


          — Allô ? Cédric, on est en train de te mettre dans un pot.


          Telle celle d’un génie dans sa bouteille, la voix claire de Cédric jaillit de la cruche en terre cuite, un peu déformée. Éclat de rire général dans la salle.


          — Ici ça avance super bien, on travaille sur les thématiques définies ensemble. As-tu un message pour l’équipe ?


          — Euh… tu me demandes de commenter, mais je n’ai pas encore vu le résultat !


          Après un silence, il déclare :


          — Je crois qu’on peut dire que tu as mis tous les éléments de ton côté. L’équipe est là, les conditions sont optimales. Je regrette de ne pas être là, c’est un peu compliqué depuis Novi Sad, la connexion est mauvaise, mais euh, du peu que tu me dis je vois que l’énergie ne manque pas.


          Il embraye :


          — L’Europe est le socle de tout. Il y a 30 ans, l’Europe c’était un espace commun entre nous tous, une sorte d’acquis, alors il ne s’est rien passé. Aujourd’hui les générations sont plus matures – elles sont confrontées aux attentats, à la crise écologique planétaire – et il y a les technologies collaboratives. Les valeurs de l’Europe restent : la responsabilité globale, la solidarité, le multiculturel, l’éducation, la citoyenneté bottom-up.


          Je lui présente les profils des 34 Crapauds fous, dont les yeux brillent quand je les cite.


          — Notre pari c’est d’affronter les barrières, jeunes et vieux réunis. Barbara Cassin a insisté sur l’importance du trans – trans génération, trans disciplinaire, trans national.


          — Ouiiiihhhhhh, fait-il, en accentuant de cette manière si caractéristique la fin du mot. C’est bien de s’insérer dans une perspective historique, c’est bien de se mettre dans un lieu inspirant, c’est bien de se mettre dans la bonne époque, d’essayer de comprendre quelles sont les caractéristiques qui font qu’on va pouvoir réussir alors que les aînés n’ont pas réussi.


          Thierry le coupe :


          — Quelle est la chose qu’il faut changer en premier, selon toi ?


          — La question est classique, elle n’a pas de sens, répond Cédric. C’est tout un système qu’il faut changer !


          — Alors disons, par quoi on devrait commencer ? corrige Thierry.


          Cédric réfléchit un instant.


          — L’enthousiasme, c’est ça que vous devez créer. C’est à vous de dire comment on le fait. Je crois que le moment est important. On est à un moment où on peut essayer de frapper un grand coup qui permette de faire prendre conscience aux gens. L’époque actuelle est très confuse, il y a toutes sortes de facteurs d’incertitude. Depuis des générations, il y a des lanceurs d’alerte qui crient que les choses sont dans une phase dangereuse et jusqu’à présent cela n’a pas suffi. Aujourd’hui, c’est pire encore, car il y a toutes sortes de fausses nouvelles qui sont propagées et c’est une affaire de plus en plus compliquée de les débusquer et de les combattre.


          — Oui, on a beaucoup parlé ici des fake news, de la post-vérité. Comment pouvons-nous selon toi faire face à ce phénomène ?


          — Pour combattre l’irrationnel, l’émotif, le nuisible, il faut nous aussi qu’on utilise de l’émotionnel. Il faut du rationnel mais aussi de l’émotion, tout mettre ensemble pour produire un cri d’alerte qui entraîne l’adhésion… C’est pour cela que notre projet s’appelle un manifeste : il s’agit de frapper un coup médiatique suffisant. Cela demande de la préparation, une dose de réflexion et beaucoup d’énergie. On est dans une phase très compliquée et c’est important d’arriver à faire entendre une voix rationnelle de progrès et en même temps pleine d’enthousiasme.


          — Pour finir, aurais-tu une question à poser aux générations qui ont été aux commandes ?


          Un silence. Puis :


          — Qu’est-ce qui vous a manqué pour avoir un impact que vous auriez voulu avoir ? La question est un peu dure, mais c’est la bonne question.


           


          L’entretien est fini, le silence retombe, épais. Avec ses collections de livres de qualité, ses bois anciens, la bibliothèque reflète le sentiment que nous éprouvons. Un mélange de solennité, de fierté, peut-être un peu d’appréhension. Cédric nous a passé le relais. Saurons-nous relever le défi ?


        


      


    


    

      


      

        1. Sondage Opinion Way,#MOIJEUNE réalisé du 23 au 24 mars 2017 sur un échantillon de 837 jeunes âgés de 18 à 30 ans.


      

      

        2. Hyper-lieux. Les nouvelles géographies de la mondialisation, Bernard Lussault, Seuil, 2017.


      

      

        3. https://en.wikipedia.org/wiki/Karel_Jane%C4%8Dek


      

      

        4. http://www.csicop.org/si/show/why_we_need_to_understand_science


      

      

        5. Office français de l’intégrité scientifique, installé en mars 2017 : http://fr.blog.ethics-and-integrity.net/?p=931


      

      

        6. http://www.pnas.org/content/109/42/17028.abstract ; http://www.nature.com/news/over-half-of-psychology-studies-fail-reproducibility-test-1.18248  ; http://retractionwatch.com/2014/07/08/sage-publications-busts-peer-review-and-citation-ring-60-papers-retracted/; http://www.nature.com/news/faked-peer-reviews-prompt-64-retractions-1.18202


      

    

  



  

    
      


    
        CHAPITRE 6
      


    
        LÂCHER DE CRAPAUDS FOUS
      


    

      

        1. Cohortes et engagements


        Au lendemain des Treilles, un contenu foisonnant a été produit par les 34 crapauds, renforcé par des apports de nombreux adeptes non présents.


        Cependant, nous avons avec Florent décidé de reporter la publication du Manifeste à la rentrée 2017. Le contexte politique était alors en pleine effervescence. Cédric s’était engagé en politique. Le timing n’était plus adapté.


        Après quelques semaines de flottement, j’ai relancé la machine, sans précipitation. Nous nous sommes revus en petits groupes. Jerónimo et Michelle sont venus en résidence. À l’évidence, quelque chose s’est tissé entre les Crapauds fous. Ensemble, nous avons traversé les tumultes de l’élection présidentielle, malgré des opinions politiques contrastées.


        Très présent, Jean-Baptiste de Foucauld a résumé ainsi : « Chacun se reconnaît dans les failles de l’autre, et nous construisons sur les forces de chacun. »


        

          Théâtre des Folies Bergères, lundi 12 juin 2017.


          C’est mon cinquième TED talk, et c’est de loin celui qui compte le plus pour moi. Seule face à la mer, j’ai répété pendant des jours pour délivrer un message percutant en 12 minutes.


          Après avoir expliqué mon parcours d’abeille pollinisatrice, j’expose la genèse du Manifeste. La rencontre avec Cédric puis Florent et l’idée du tsunami pour provoquer un réveil des consciences. La découverte de la post-vérité, les menaces sur la démocratie, le génie digital sorti de sa bouteille. Au final, pas un mais trois tsunamis. Puis les Treilles, le changement par la culture, les cohortes, l’enthousiasme, la collaboration. La rencontre de Florent avec le Dalaï-lama, qui confirme nos intuitions.


          Au final, « le Manifeste, c’est un code source pour permettre à chacun de faire Crapaud fou, de se mettre en cohorte, pour produire les ferments d’une nouvelle culture. Le crapaud fou, c’est quelqu’un qui ose une première fois. Si un seul crapaud fou peut faire une différence (exemple : Christophe Colomb), imaginez ce que donneraient 30 000 Crapauds fous qui essaieraient une première fois ! Surtout s’ils croisent d’autres Crapauds fous en chemin : cela générerait des cohortes, et même une culture. Comme beaucoup de pionniers, le Crapaud fou ne se prend pas au sérieux. Il avance parce qu’il a une flamme en lui, qui le guide dans les ténèbres. Donc si vous trouvez un crapaud égaré dans votre jardin, ne lui faites pas de mal : laissez-le poursuivre sa route. Peut-être qu’il vous donnera envie de changer votre regard sur le monde vous aussi. »


          Ce TED talk1, c’est le code source du Manifeste. Tout est dit.


        


      


      

        2. Et maintenant ?


        Tout ce que nous avons écrit en avril s’avère être en plein cœur de l’actualité. Le big data au service du bien commun, de la proximité, des laissés-pour-compte. L’Europe par et pour les jeunes. Le « GAFAM-Exit », la nécessité de libérer nos données et nos esprits de l’emprise de groupes mus par leur seule fin marchande.


         


        Yamina, Fabienne, Jean-Baptiste, Asmaa, Antoine, se sont mobilisés pour m’aider à terminer la rédaction d’un Manifeste qui s’est formidablement enrichi depuis les Treilles. Mose et Shelley, une amie de Yamina, ont mis en place un site collaboratif Wiki2 qui reprend les textes en open source. Sandrine prépare un film à partir de ce qui s’est passé aux Treilles.


         


        Les Crapauds fous ont créé des connexions, ils coassent joyeusement ensemble, des cohortes se dessinent un peu partout. Ce livre est un premier code source, une invitation au jeu. Parce qu’il y a trois tsunamis, il y a de plus en plus de Crapauds fous. Qu’attendons-nous pour nous lancer ?
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        2. http://crapaud-fou.org


      

    

  



  

    
      


    
        POUR ALLER PLUS LOIN…
      


    

      

        Chapitre 1


        

          

            

              Valoriser la neurodiversité


              
                  Les différentes dimensions de l’intelligence humaine peuvent être représentées par une courbe de distribution en forme de cloche (courbe de Gauss). Les autistes possèdent des talents intellectuels très atypiques, ce qui les place aux extrémités des gaussiennes. Pour Fabienne Cazalis, « la neurodiversité est à l’humanité ce que la biodiversité est à l’environnement. Un facteur de créativité, d’adaptation et de résilience ». Si certains autistes dits « de haut niveau » (syndrome Asperger) sont dotés de formes d’intelligence utilisables socialement qui font d’eux des génies – on pense évidemment à Mozart ou à Einstein –, ceux qui souffrent de handicaps sévères sont souvent considérés à tort comme incapables de la moindre production intellectuelle. Lorsque cette intelligence atypique est détectée et accompagnée, les autistes peuvent en faire bénéficier le monde entier, mais elle reste trop souvent ignorée. Combien de génies incompris végètent parce que leurs ailes de géant les empêchent de marcher ? L’enjeu pour Fabienne est d’identifier les différences afin de les valoriser au plus tôt, en s’appuyant sur des approches participatives.
                


            


          


        


        

          

            

              Neurosciences et psychologie positive


              
                  Fabienne Cazalis
                


              
                  Le Mind & Life Institute établit un dialogue entre les neuroscientifiques et les sagesses incarnées par le Dalaï-lama. Fondé sous l’impulsion de Francis Varela, l’Institut dirigé par John Kabat-Zin et Richard Davidson fournit des éclairages scientifiques sur ce que des sagesses vieilles de 2 500 ans apportent en pratique.
                


              
                  La psychologie positive est un courant qui a pris son envol à la fin des années quatre-vingt-dix. Plutôt que de se pencher sur comment « réparer » les malades, il s’intéresse à développer les points forts de chaque personne, en s’appuyant sur des recherches appliquées et des méthodes pratiques. L’une des figures les plus connues est le professeur Tal Ben Shahar. Ses cours font salle comble à Harvard. En France, Christophe André, clinicien à l’hôpital Sainte-Anne, a repris ses travaux.
                


            


          


        


        

          L’essor du collaboratif


          Si l’échange et le troc existent depuis le début de l’humanité, on peut dire que l’économie collaborative appuyée sur Internet a pris son envol à l’occasion de la crise de 20081. Frappées par la pauvreté, des millions de personnes se sont alors rabattues sur des systèmes permettant d’utiliser des biens – voiture, logement – sans les posséder. Fondées sur des systèmes de réputation, de votes ou de recommandations entre pairs, les nouvelles technologies sociales ont permis l’essor d’AirBnb, Amazon, Facebook, eBay et autres YouTube – et même l’élection d’Obama !


          Des réseaux de millennials sont au cœur de ces mouvements autour du globe.


          OuiShare est un collectif de jeunes passionnés par les modes de vie collaboratifs. L’association mobilise plusieurs milliers de sympathisants et contributeurs dans 20 pays du monde. Elle publie des articles appuyés sur l’expérience du réseau, organise des événements d’envergure, collabore avec des acteurs publics et privés. Dans cette mouvance collaborative, on peut aussi mentionner Ticket For Change, MakeSense, Singa. Neotribes regroupe des collectifs du même genre au niveau global.


        


      


      

        Chapitre 2


        

          

            

              The Technological Singularity, Murray Shanahan, MIT Press, 2016.


              
                  Le livre donne un aperçu complet de l’IA.
                


              
                  Il explique les formes d’IA, comment on imite le fonctionnement du cerveau (brain mimicry), pourquoi cela nous mènera à une « superintelligence » capable d’imiter les émotions, qui parviendra peut-être un jour à la conscience. Il décrypte le jargon (Turing, chambre chinoise, ghost in the machine) et met à plat les fantasmes liés au manque de compréhension des réalités. Au final, il aborde la Singularité en des termes éthiques, opérationnels (personnalité juridique, souffrance) et spirituels.
                


              
                  Quelques éclairages :
                


              
                  — L’enjeu du deep learning ou du machine learning, c’est l’IA de niveau humain. C’est un « cerveau » diffus, qui se nourrit de tout – data dans nos portables, ordinateurs, objets connectés, etc. La Singularité arrivera car on connaît la technique, il manque juste la capacité de traitement. Cependant, un « cerveau » de niveau primaire en laboratoire consomme actuellement l’équivalent d’une petite ville (un cerveau humain au repos ne consomme que le cinquième d’une ampoule de 60 W). Quid d’un cerveau plus développé ? Avec quelles sources d’énergie fonctionnerait-il ?
                


              
                  Sur la question des émotions, de la conscience et du sens : si le « cerveau » mimique parfaitement les comportements en partant des big data, quelle importance ? Ce que cherchent les développeurs, ce n’est pas que la machine ressente des émotions, mais qu’elle se comporte comme si elle en avait. Quid de la conscience ? Grand débat, est-ce une faculté dans nos cerveaux, une connexion externe ? Et à quoi sert-elle ?
                


              
                  — Après le cerveau, la question du corps. Avec les robots humanoïdes, on est loin du compte. La proprioception est très compliquée, car elle repose sur des tonnes de paramètres et imprévus. Mais des robots sont déjà capables de faire des grimaces, de sourire. Quid des robots sexuels ? Le problème réside dans les usages et habitudes des gens, depuis la personne qui ne pourra se résoudre à recycler son chien jusqu’au pervers sexuel.
                


               


              
                  — Il faudra un jour doter les robots d’une personnalité juridique. S’ils nous imitent et sont dotés de facultés de jugement, qu’est-ce qui nous autorise à les traiter comme des esclaves ? « Ils n’ont pas d’âme, donc ce ne sont pas des humains. » Cet argument était celui utilisé pour garder les Noirs en esclavage il y a 250 ans. Bentham avait proposé un autre critère de décision : « Souffrent-ils ? » Auquel cas, lorsqu’ils imiteront nos émotions, les robots devront être traités comme des personnes…
                


            


          


        


        

          

            

              The AI big awakening, NYT, 21.12.2016.


              
                  Ce dossier raconte comment Google a mis en place le machine learning sur Translate, application utilisée par plus de 500 millions d’internautes. Selon le journaliste, cette bascule amorcerait un bouleversement total en interne chez Google et dans l’industrie. Fondé sur le deep learning qui au départ imite nos processus cognitifs, le machine learning permet aux machines d’apprendre à apprendre par elles-mêmes sans que nous en contrôlions le processus.
                


              
                  L’article commence par la stupéfaction d’un expert mondial en linguistique qui effectue un test à partir d’un texte littéraire (Les Neiges du Kilimandjaro, d’Hemingway). Il constate que la traduction de la machine passe mieux auprès des internautes que la sienne. Si elle fait encore des erreurs de second ordre, elle serait presque en passe de réussir le fameux test de Turing !
                


              
                  L’article raconte ensuite l’épopée, qui a duré 9 mois alors que les prévisions se comptaient en années. Elle commence dans un laboratoire de recherche anodin et se termine en apothéose, affectant Google jusqu’au plus haut niveau.
                


            


          


        


        

          Post-vérité2


          On parle de « post-vérité » quand « les faits objectifs ont moins d’influence que les appels à l’émotion et aux opinions personnelles pour modeler l’opinion publique ». Le mot a décollé avec le Brexit puis l’arrivée de Trump à la Maison-Blanche. Pour gagner une élection, les arguments qui frappent sont plus efficaces que le recours à des faits ou à une logique sans faille. Le discours raisonnable ne mobilise pas les citoyens. Pour se faire élire, il faut mobiliser les passions.


          Cette logique ne se limite pas aux élections, elle infiltre notre quotidien. Storytelling, branding, truthiness3 – parler avec ses tripes pour avoir l’air vrai –, toutes les techniques sont bonnes pour atteindre ses fins.


          Les réseaux sociaux sont devenus une caisse de résonance de la post-vérité. Les gens font plus attention à qui transmet l’information et à l’opinion véhiculée qu’à sa source initiale. Si c’est un leader d’opinion ou que l’idée leur plaît, ils vont propager l’information sans en vérifier l’exactitude. Steve Bannon, bras droit de Trump, est le champion de la post-vérité avec Breitbart News.


        


        

          Astroturfing


          L’Astroturfing4 est une méthode employée pour manipuler les masses – en anglais grass roots ou pousses d’herbe. Employée par Monsanto pour promouvoir son produit Astro il y a quelques années, la technique consiste à faire croire que le produit connaît un grand succès populaire, pour faire monter les grass roots… en gazon ou en turf. De là l’expression Astroturfing. Pour ce faire, il suffit de créer des effets de foule avec des vidéos truquées, ou de payer des gens pour cliquer sur les pages et propager les fake sur les réseaux sociaux. Samsung aurait employé la méthode pour la sortie d’un de ses produits, au détriment de HP.


        


      


      

        Chapitre 3


        

          

            

              Sir Peter Gluckman5


              
                  Que vaut aujourd’hui le fameux « evidence-based policy » – une politique basée sur la preuve ?
                


              
                  À une époque où les faits ne changent plus l’avis des gens, où opinions et croyances amplifiées par les réseaux sociaux ont plus d’impact qu’un raisonnement logique, il faut repenser la place de la science et mettre en place des politiques informées par la preuve scientifique.
                


              
                  Peter propose pour le scientifique un rôle de brokerage – posture de transmetteur, traducteur, interprète – en lieu et place de l’advocacy – posture dans laquelle les scientifiques se font les avocats d’une cause en sortant de la sphère scientifique, comme avec les OGM. Le scientifique peut apporter des éléments objectifs sur une question donnée, mais ce n’est pas son rôle de prévoir les conséquences sociales, économiques ou médiatiques des mesures qui pourraient en découler. C’est au politique d’évaluer les risques, de s’informer sur les attentes des parties prenantes et de trancher en dernier lieu.
                


              
                  Le scientifique doit être accessible et cependant s’élever au-dessus de la cacophonie.
                


              
                  Parmi les pistes : placer des scientifiques dans l’exécutif et dans l’académique, qui soient en mesure d’interagir efficacement. Créer des centres de sciences pour les jeunes, dans la société, qui se penchent sur les interactions entre sciences, technologies et société. Promouvoir les sciences citoyennes, pour accroître le capital scientifique public et coproduire la connaissance.
                


            


          


        


      


    


    

      


      

        1. What’s mine is yours : the rise of collaborative consumption, Rachel Botsman, Harper, 2010.


      

      

        2. Sources : « Le temps des salades », Up Magazine, 6 janvier 2017.


      

      

        3. Mot inventé par Stephen Colbert dans le show du même nom.


      

      

        4. « Pourquoi il faut vite comprendre ce qu’est l’Astroturfing », les Inrockuptibles, 6 février 2017.


      

      

        5. http://www.pmcsa.org.nz/blog/scientific-advice-in-a-troubled-world/


      

    

  



  

    
      


    
        PARTIE II
      


    
        MANIFESTE DES 34
      


  



  

    Le Manifeste qui suit reprend certains éléments du récit précédent, ce qui pourra donner un sentiment de redite au lecteur attentif. Ces redites sont assumées, car le Manifeste a vocation à circuler librement en ligne, en open source. Nous voulons permettre au plus grand nombre de gens de se lancer dans l’action, de partager leurs expériences, de faire cohorte. Chaque texte est soumis à une licence libre Creative Commons relative à son auteur lorsque le nom est indiqué, et relative au Manifeste du Crapaud Fou lorsqu’il est anonyme.


     


    Les illustrations sont soumises à la même licence libre Creative Commons1 :


    Attribution-NonCommercial-NoDerivatives 4.0 International License.


    http://creativecommons.org/licenses/by-nc-nd/4.0/.
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        Note au lecteur


        Avant que vous n’entriez dans les pages qui suivent, voici quelques indications, en guise de « mode d’emploi » :


         


        NOTRE VOLONTÉ : LA RICHESSE D’UNE MOSAÏQUE


         


        UNE ESQUISSE DE ROADMAP


        Il s’agissait d’énumérer, pour situer le décor, une partie des grands défis de notre époque, et de comprendre leur mécanique pour essayer de partager des solutions que nous avons déjà mises en place ou pensons judicieux de mettre en place pour y répondre. C’est un work in progress, qui se développera avec le temps, et l’arrivée de nouveaux Crapauds fous. Les Treilles étaient le premier berceau, la première expérience, et vous trouverez ici un bilan de cette rencontre.


         


        PLURALITÉ DES VOIX


        Chaque personne, ou chaque groupe de personnes, s’exprime sur un sujet précis. Il s’agit donc d’encarts contenant des textes provenant de plumes différentes. Cette liberté permet d’avoir des styles différents, une véritable richesse de contenu, et de mettre en place ce que nous prônons : la diversité.


         


        FLEXIBILITÉ DE LECTURE


        Tout lecteur peut donc aller piocher dans les sujets qui l’intéressent, ou lire l’ensemble du début à la fin, à sa convenance.


         


        NON-EXHAUSTIVITÉ


        Il s’agit d’une expérience de mise en commun de nos avis, nous qui venons de lieux, de cultures, d’origines politiques, de milieux socioculturels différents. Il ne s’agit pas d’un livre d’experts qui contiendrait tout sur tous les sujets, mais d’un livre de personnes provenant de la société civile, évoquant ce qui leur semble le plus légitime d’évoquer dans chacun des sujets, et leurs propositions. C’est ce qui fait, pour nous, sa richesse.


         


        LIBERTÉ TOTALE DE TON ET D’EXPRESSION


        Chaque personne s’exprime librement, sans aucune censure. Chacune est responsable de ses dires, dans un souci de totale liberté d’expression. Nous faisons ce que nous prônons, en laissant chacun des avis des personnes s’exprimer librement, en bonne démocratie.


         


        Pour avoir un aperçu de qui sont ces Crapauds fous, et de leur diversité, jetez un œil sur les bios en fin de ce Manifeste !


      


      

        Préambule


        Nous souhaitons ouvrir ce Manifeste avec la voix d’un de nos Crapauds fous, qui se définirait sans doute comme l’un des plus « modestes ».


        

          
              
                1. Langage commun
              
            


          
              
                Par Jean-Baptiste Moretti
              
            


          

            
                Que vous soyez urbain, rural, manuel ou intellectuel, modeste ou aisé, érudit ou non, ce livre s’adresse à vous. C’est le contraire d’un livre fait par et pour une élite. Je viens du peuple, en toute humilité je peux dire que je vis à mi-chemin entre tous ces milieux, entre les bibliothèques et les vignes, les instituts et les bars de village, et je me porte garant de cette vérité. Ce livre vous concerne tous.
              


             


            
                Le germe d’une guerre civile. C’est ce que j’ai entrevu, pour la première fois de ma vie, lors des dernières élections. Dans notre beau pays, terre de Coluche, de Victor Hugo, de Ravel et du bon vin. Elle est potentiellement loin, bien sûr, encore. Mais le niveau de polarisation atteint entre les individus, entre les prétendues « castes », ne peut suggérer qu’une confrontation s’envenimant si nous n’y prenons pas garde.
              


            
                Je viens d’une famille rurale et modeste. Peu, voire pas, de culture. Dans ma famille, il y a de tout. Des athées, des catholiques, des juifs, des musulmans, des animistes… Des très riches, des très pauvres. Des beaux selon les critères de beauté contemporains, des laids suivant ces mêmes critères. Je les aime tous, les respecte tous, de la même manière. Parce que chacun a raison, depuis son point de vue. Parce que si j’avais leur vécu et étais né avec leur personnalité, je penserais exactement comme eux. Et c’est là que tout se joue.
              


            
                Cédric et moi nous connaissons depuis de longues années maintenant. Jamais je n’ai oublié nos premières rencontres. Elles ont été magiques pour moi, et ont probablement changé toute ma perception du monde. Je souhaiterais en témoigner devant vous ici en quelques lignes.
              


            
                J’ai rencontré Cédric pour la deuxième fois alors qu’il venait remettre un prix de mathématiques à des collégiens d’une ZEP de Toulouse pour les encourager. Il y avait un grand nombre d’invités de marque pour l’occasion. Je m’attendais à ce que notre rencontre soit de cette teneur, avec ce monde que je ne connais que peu, un monde intellectuel, cultivé, où les titres sont monnaie courante et où l’on croise directeurs d’établissements et consuls. C’est alors que Cédric dit au groupe de VIP venus pour l’occasion qu’il va s’éclipser pour dîner avec moi. En sortant de l’établissement, nous entendons siffler. Nous nous retournons. C’était mon parrain qui avait trouvé un moyen d’entrer dans la cour. Je me rends alors compte que dans mon esprit, les deux mondes qui vont peut-être entrer en discussion sont totalement opposés. Ne sachant que faire, je me penche vers Cédric, et lui dis la première chose qui me passe par la tête : « Cédric, juste pour te prévenir, je viens d’une famille modeste, et… » Je n’ai pas besoin d’en dire davantage, il se penche vers moi et me répond simplement en riant : « T’inquiète pas, Jean-Baptiste ! »
              


            
                Et j’aurais voulu que toute personne venant d’un milieu populaire ait été là pour voir la magie qui se produisit à cet instant précis, et qui bouleversa totalement la vision cloisonnée que j’avais du monde. Pendant les trente minutes qui suivirent, je vis mon parrain échanger avec l’un des grands génies d’aujourd’hui, que les gens du peuple voient comme l’un des Einstein contemporains. Je les vis rire, s’amuser, échanger, partager en toute simplicité. « Tu sais que c’est les mathématiciens qui font une partie de ton GPS ? » dit Cédric à mon parrain en souriant. Ce à quoi mon parrain répond, amusé : « Oui, mais c’est moi qui conduis. »
              


            
                L’empreinte que cet événement a laissée en moi est extraordinaire. J’en avais désormais la preuve : nous pouvons tous trouver, entre nous, un langage commun. Littéralement. Cette idée est porteuse d’espoir.
              


             


            
                Nous avons tous raison. Nous avons tous notre propre vérité parce que nos vies sont différentes, nos caractères innés et nos vécus le sont tout autant. Il ne s’agit donc aucunement de chercher à avoir les mêmes opinions, il s’agit uniquement d’apprendre chaque jour davantage à se mettre à la place de l’autre. La clé, c’est le bon sens. C’est une graine que chacun de nous détient en lui. Que chacun de nous peut faire fleurir s’il le décide seulement. Car cette simple graine dépasse toutes les divergences d’opinion, transcende toutes les tendances politiques, toutes les religions. Les cloisons qui nous séparent sont instantanément annihilées lorsque nous nous mettons à cultiver cette part de nous. Car c’est la porte ouverte à l’autre.
              


            
                Notre civilisation ne peut fonctionner que si on arrive à trouver un langage commun entre tous. Et la seule porte vers ce langage commun, c’est ce bon sens permettant de faire émerger en chacun l’empathie.
              


             


            
                Nous avons tous notre pierre à apporter à l’édifice. Cédric m’a dit un jour : « Personne n’est indispensable. » Pourtant chacun peut apporter le meilleur de lui-même. Non indispensable et pertinent à la fois. Tous ensemble, et tous singuliers. Les industriels, les entrepreneurs, les salariés, les ouvriers, ceux qui travaillent la terre, ceux qui font pousser ce que nous mangerons demain, tous font partie de la même civilisation. Tous ont un rôle à jouer. Peut-être inventerons-nous ensemble le monde de demain ? Peut-être rendrons-nous ce monde plus juste et plus humain ? Des ajustements sont nécessaires pour faire face aux mutations profondes de notre société. Abraham Lincoln disait : « Comme notre cas est nouveau, alors nous devons penser de manière nouvelle, et agir de manière nouvelle. Nous devons nous libérer de nos chaînes, et alors, nous sauverons notre pays. » Aujourd’hui, penser de manière nouvelle, c’est faire preuve de bon sens. Comprendre que nous sommes tous divers, et que pourtant nous partageons une aventure commune, l’humanité. Ainsi, nous sauverons notre civilisation.
              


            
                « J’attends tout des autres, qui eux, attendent tout des autres, ceux-ci mêmes qui attendent tout de moi. » C’est une phrase d’un texte de rap que nous écoutions, mes amis d’enfance et moi, lorsque nous étions adolescents. Chacun d’entre nous peut participer à changer ce processus. Peu importe d’où nous venons, qui nous sommes, où nous souhaitons aller. Nous sommes tous le rôle principal de notre vie. Et les porteurs du changement menant au monde de demain. Chaque geste que nous faisons, aussi infime nous semble-t-il, participe à ce changement. Ce sont autant de cadeaux que nous faisons à nos enfants pour leur offrir un avenir dont nous puissions être fiers.
              


             


            
                Dans les pages qui vont suivre, vous allez découvrir le fruit du travail des Crapauds fous, présentant les grands défis auxquels l’humanité va devoir faire face durant les décennies à venir. Cet ensemble, inspiré par Thanh et Cédric, et mené par Thanh, est le fruit d’une collaboration assidue qui a duré environ dix mois.
              


            
                À travers les époques, l’humanité a dû faire face à des défis considérables, et a appris à le faire en mettant en résonance les voix de chacun. Cette fois encore, pour que nous parvenions à relever le défi, il nous faudra faire émerger cette chose qui se trouve au fond de nous, et qui seule peut permettre de nous entendre et de mettre en commun nos forces : notre langage commun.
              


          


        


      


    


    

      


      

        1. L’auteur des illustrations est unique, il s’agit de Thanh Nghiem.


      

    

  



  

    
      


    
        LE MANIFESTE DU CRAPAUD FOU
      


    
        Par Thanh Nghiem
      


    

      

        1. Qu’est-ce qu’on va leur dire, à nos enfants ?


        Dérèglement climatique, crise économique, sociale et militaire, terrorisme, maladies de civilisation, chaque jour les médias nous inondent de sombres nouvelles. L’angoisse féconde le marécage dans lequel nous apprenons à vivre.


        Nous sentons confusément que ça ne va pas, mais que faire ? Entre les sables mouvants de l’indifférence qui nous enterrent peu à peu et l’agitation frénétique pour atteindre la surface en s’appuyant sur la tête des plus faibles, quelles alternatives ? S’indigner, protester pour se trouver (re)belle dans son miroir… et après ? Vous dites certainement : tout cela me dépasse. Et aussi : ça pétera plus tard, il y a plus urgent, j’ai trop à faire pour le moment.


        Quand aura lieu l’effondrement ? 2050, 2025, 2020, qui dit mieux ? Mesdames et messieurs, prenez vos paris !


        Qui décide, et qui va payer l’addition ? Comment pouvons-nous continuer ainsi tout en sachant ce qui se prépare ? Que dire aux jeunes, qui auront une double peine : ils vivront l’essentiel de leur vie dans les ruines du monde d’après ; et nous leur donnons aujourd’hui des hochets qui ne leur permettent ni de décider de leur avenir ni de se préparer à y vivre. Le gap transgénérationnel n’a jamais été aussi vertigineux1. Il ne peut que nous exploser à la face si nous ne faisons rien pour y remédier.


      


      

        2. Les Crapauds fous


        Les crapauds vivent dans une zone et se reproduisent dans d’autres. Chaque année, de manière grégaire, tous migrent dans le même sens. Lorsque nous construisons de nouvelles routes en travers, ils se font massivement écraser. Sauf que… quelques-uns vont dans l’autre sens, ou trouvent les tunnels que des écologistes font creuser pour eux sous les routes. Parce qu’ils s’aventurent dans des directions non conventionnelles, ces Crapauds fous inventent des voies d’avenir et sauvent l’espèce.


        Dans le genre humain, on pense à Darwin, qui a mis au point la théorie fondamentale de l’évolution des espèces en observant des becs d’oiseaux, alors qu’il était parti sur un bateau comme géologue. Ou à Tim Berners-Lee, qui a transformé un réseau à usage militaire en l’Internet que nous utilisons tous aujourd’hui.


         


        Les Crapauds fous, ce sont ces individus qui « hackent » l’avenir. Guidés par leur seul instinct, ils partent dans des directions absurdes et reviennent ouvrir aux autres les tunnels qu’ils ont trouvés. Nombre d’entre eux meurent écrasés, mais sans eux, pas d’évolution possible de l’espèce.


        

          1. La survie de l’espèce passe par un changement de comportement


          Au départ, trois Crapauds fous, Thanh Nghiem, Cédric Villani et Florent Massot.


          Thanh, exploratrice de solutions libres et durables, pollinise les idées. Cédric, la star des maths, pèse dans le débat public en combinant son engagement, son esprit brillant et son aura médiatique. Florent, éditeur avant l’heure, transforme le monde avec des bouquins.


          En octobre 2016, une intuition. « Le crapaud fou, c’est l’idée que la survie de l’espèce passe par un changement de comportement. Face à un tsunami, le travail est intérieur autant qu’extérieur. Il faut se connaître, s’équiper, chercher les bonnes alliances. Ça ne sert à rien de singer les autres. »
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        1. En France, la génération des 18-34 ans est la plus pauvre depuis la 2e Guerre mondiale. En 2050, les 2/3 de la population auront plus de 65 ans.


      

    

  



  

    
      


    
        II. LE CHANGEMENT DE PHASE, C’EST MAINTENANT !
      


    

      Le pari est ambitieux, d’autant plus que nous ne nous prenons pas au sérieux. Notre projet est un « manifeste » parce que nous posons nos convictions, nos réflexions, nos avancées et nos doutes. Avec détermination et enthousiasme. Nous savons que ce qui suit est partiel et imparfait. Tous les sujets traités sont en évolution rapide. Ce qui compte, c’est que cela provoque une prise de conscience chez les lecteurs, comme celle que nous avons vécue nous-mêmes en menant cette quête, et que cela donne envie d’aller plus loin, d’en savoir plus. Car une personne qui prend conscience en entraîne une autre, puis une autre, puis une autre. Et c’est le monde qui change enfin.


      Notre but est d’ouvrir une multitude de crapauducs entre les rapports d’experts les plus émérites, les start-up et initiatives sociales les plus folles, les actions citoyennes les plus courageuses, les acteurs de terrain les plus ancrés dans la réalité. Notre acte de crapaud fou, c’est de transgresser les frontières pour faire bouger les lignes, en misant sur le « trans » – transgénérationnel, transdisciplinaire, transculturel, transnational.


      Une fable entendue récemment raconte que des taupes creusent leurs tunnels aveugles. Au-dessus, il y a des éléphants. Les taupes se croisent, et se croisent, au grand mépris des premiers. Qu’arrive-t-il ensuite ? Le sol finit par s’effondrer sous les pachydermes, forts de leurs certitudes et de leur poids.


      Nous avons dans cette première mouture combiné les atouts du scientifique et son pouvoir originel sur les technologies avancées – intelligence artificielle, big data, code – avec ceux de l’entrepreneur, de l’ONG, du penseur. Nous nous sommes appuyés sur l’Internet collaboratif et les communautés de millennials qui le mettent au service du bien commun, pour nourrir les processus d’intelligence collective. Tout cela, à la lumière des grands enjeux auxquels l’humanité doit faire face.


      Ce cadre propose un cap, et des clés pour permettre à chacun de se lancer.


      

        1. Pas un mais trois tsunamis


        Au début de l’aventure, en octobre 2016, nous pensions comme beaucoup que le tsunami, ce n’était que le dérèglement climatique et ses conséquences dantesques pour l’espèce humaine. Pénuries d’eau douce, de ressources naturelles, explosion démographique dans les zones les plus sinistrées de la planète, montée des eaux, disparition des espèces, l’effondrement est annoncé dans les prochaines décennies1. 2025 ou 2050 ? Ce qui est certain, c’est que vivre dans le monde d’après s’apparentera à un cauchemar pour des milliards de gens. Et que l’Occident sera affecté à travers les vagues migratoires et la montée des conflits de toutes sortes.


         


        À la fin de l’année, nous découvrons qu’il n’y a pas un tsunami, mais trois.


         


        D’abord, un cancer de l’esprit collectif, qui a progressé à notre insu. Le Brexit, puis l’élection de Donald Trump aux États-Unis ont surpris tout le monde. Que s’est-il passé ? 2016, c’est l’année où la vérité est morte. Bienvenue dans l’ère de la post-vérité et des fake news ! Dans ce monde-là, le binaire vrai/ faux n’existe plus. Nos opinions varient telles des nuances de gris, en fonction des likes sur Facebook ou des infos que nous renvoient nos silos communautaires. On ne vérifie plus les sources, peu importe la véracité des faits, chacun se conforte dans ses convictions, et suit ses propres biais. Dans une telle atomisation du marigot, rien n’est plus simple que de manipuler l’opinion publique. On a pu observer ce phénomène aux États-Unis ainsi qu’au Royaume-Uni avec le Brexit2. Ce que nous avons là est un véritable cancer de l’Internet. Après le corps, c’est l’esprit planétaire qui est atteint. C’est la démocratie, notre capacité à nous informer, donc à juger, qui est rongée de l’intérieur. Inégalités insoutenables, sentiment d’insécurité3, peur de l’avenir renforcent les replis identitaires et offrent des boulevards aux discours populistes simplificateurs.


        « Alerte rouge sur la démocratie4 ! »


         


        Au cours de notre quête, nous avons découvert un troisième tsunami, plus pernicieux encore. Intelligence artificielle, robots, voitures autonomes, homme augmenté, manipulation génétique. Pas un jour sans qu’on n’entende parler de ces choses-là. Mais où mène ce « progrès », qui est aux manettes ? Fin 2016, Google Translate a basculé en machine learning, cette forme supérieure d’intelligence artificielle dans laquelle la machine apprend à apprendre toute seule, et s’améliore de manière prodigieuse à chaque instant. AlphaGo a battu le champion du monde de go. On disait pourtant que tout cela n’arriverait pas avant 10 ans.


        Le génie digital est sorti de la bouteille. Cette forme d’intelligence artificielle réplique l’intelligence humaine, elle apprend par l’erreur, comme nous le faisons dès notre naissance. Mais elle le fait en se gavant de big data. Avec les capacités de calcul qui explosent partout sur la planète, le bébé nous dépassera un jour – il le fait déjà dans certains domaines. Les promesses sont faramineuses. Les menaces aussi. Car de tels nourrissons, il y en a partout, et pas uniquement dans les laboratoires des GAFAM. Les apprentis sorciers qui les élèvent se livrent à une course de vitesse. Pour gagner, il leur faut récupérer vos data, ces empreintes digitales que vous laissez partout – sur Internet, sur votre smartphone, dans votre voiture, demain dans votre frigo.


        Que se passera-t-il quand ces nourrissons seront adultes ? Kurzweil, de Google, dit que cela n’arrivera qu’en 2045. D’autres parlent de 20265. Peu importe. Ce qu’il faut comprendre, c’est que si on leur dit des gros mots, c’est cela qu’ils retiendront. Qui sont les fées autour du berceau de ces nourrissons gloutons, qui se repaissent de nos traces digitales, et dont les capacités d’apprentissage sont sans commune mesure avec celles de leurs créateurs ?


        Tout cela modifie notre manière de nous informer, de voir le monde, de choisir nos amis. Demain, pourrions-nous devenir le produit, manipulés par de mauvais génies, coincés dans la matrice ?
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        2. Trans \tʁᾶ\ : transgresser, trans génération…


        Nous pensons que l’addition de ces trois tsunamis offre l’opportunité du changement de paradigme tant invoqué. Comme l’eau change de phase pour devenir vapeur dans une bouilloire, l’information et la culture sont en train de changer de phase sous l’effet de ces forces de compression6. Que trouverons-nous après l’ébullition ? Une conscience collective porteuse d’humanisme, ou la confusion et l’obscurantisme généralisés ? Tels des aliens atterrissant sur Terre, qui n’auraient connu que l’eau et n’auraient jamais vu de vapeur, nous n’en savons rien.


        Nous parions sur la première option. Transgénérationnel, transdisciplinaire, transculturel pour transgresser les frontières. Diversité, collaboration et enthousiasme pour aller jusqu’au bout.


        Faire crapaud fou, c’est libérer l’agent dormant en chacun de nous, offrir les conditions pour l’émancipation des esprits, miser sur la Génération 2050 qui ira creuser les tunnels sous l’autoroute, guidée par la sagesse des Anciens, pour permettre au plus grand nombre de les emprunter, en suivant les cailloux blancs posés par les premiers.


      


      

        3. Cohortes, culture, changement


        « Changer une personne à la fois ne suffit pas. Vouloir changer “tout le monde”, ça ne veut plus rien dire maintenant. Trop de bruit, de situations différentes, de narratives. La troisième option, c’est là où l’impact se produit réellement. Trouvez une cohorte de gens qui veulent changer ensemble. Si vous voulez faire le changement, faites la culture. Commencez par mettre ces personnes en synchronisation. Alors vous aurez une cohorte étroitement liée. La culture bat la stratégie. À tel point que la culture, c’est la stratégie7. »


        Une cohorte, c’est un ensemble d’individus ayant vécu un même événement au cours d’une même période.


        Parce qu’il y a trois tsunamis, il y a de plus en plus de Crapauds fous qui courent à contre-courant, un peu partout dans le monde. Nous entendons accroître leurs chances de se croiser, et de constituer des cohortes. Nous n’inventons rien, nous donnons à voir ce qui se fait déjà. Pour que les Crapauds fous comprennent qu’ils ne sont pas seuls, et qu’avec un peu de préparation, de réflexion, et beaucoup d’énergie, ils peuvent frapper un coup médiatique et faire la différence.


      


    


    

      


      

        1. Effondrement d’ici 2025 à 2050, sources AFD, Stanford, CNN.


      

      

        2. Voir actions pilotées par Steve Bannon, numéro deux de D. Trump, avec Breitbart News et Cambridge Analytica – Première section de ce livre.


      

      

        3. Sûreté mais aussi insécurité sociale, économique, politique…


      

      

        4. Lawrence Lessig, novembre 2016, Daniel Lebègue, mars 2017.


      

      

        5. Charles-Édouard Bouée, président du directoire de Roland Berger, http://www.latribune.fr/technos-medias/l-intelligence-artificielle-va-etre-un-enorme-tsunami-716841.html


      

      

        6. http://www.worldliteraturetoday.org/blog/interviews/interior-human-head-infinite-conversation-alan-moore#.WH-q7Xuq1mI.facebook


      

      

        7. Seth Godin, gourou du marketing à la Silicon Valley, inventeur du permission marketing et des « tribus » du changement


      

    

  



  

    
      


    
        III. À LA TAMBOUILLE !
      


    

      Trois mois après le début de l’aventure, 34 Crapauds fous se sont réunis aux Treilles pour coécrire un prototype de Manifeste. « Un manifeste sert à frapper un coup médiatique. Ça demande de la préparation, une dose de réflexion et beaucoup d’énergie. Pour vous, la première chose à cibler, c’est l’enthousiasme », nous dit Cédric.


       


      De 21 à 75 ans, une diversité fabuleuse mixant les tranches d’âges, les compétences, les personnalités, depuis Jean-Baptiste et Marc, pères fondateurs de l’Europe qui étaient aux côtés de Jacques Delors en 1993, aux jeunes talents les plus reconnus pour leur impact positif sur la société. Alice, qui accueille les réfugiés avec Singa. Fatima, qui participe à la déconstruction de l’imaginaire collectif sur les banlieues depuis Sarcelles. Les réseaux du partage (Ticket For Change, OuiShare), les Barbares, le réseau des Conspirateurs positifs, le patron de Médecins du Monde et auparavant de la Croix-Rouge, qui a démissionné pour mettre le collaboratif au service des ONG. Des neuroscientifiques, des chercheurs, le big data avec le CNRS et une start-up exemplaire.
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      Un point commun : des trajectoires époustouflantes, un goût immodéré pour construire avec les autres et partager, le courage devant les murailles d’eau qui se dressent à l’horizon et l’enthousiasme pour la promesse d’aventure. La diversité et la collaboration face au danger.


      Premier tour de piste d’une cohorte qui ouvre la voie pour inviter à l’aventure collective.


      Quatre mousquetaires ont mis en pratique au sein du groupe les approches collaboratives les plus inouïes. Passage du « je » au « nous », création de neuf cercles pour permettre aux autres d’entrer dans le jeu, et trois principes qui fondent le pourquoi du comment. En si peu de temps, le rendu est brouillon. Ce n’est qu’un « ours », nous espérons qu’il invite à la danse. Nous faisons nôtre la devise de la Silicon Valley, learning by doing, do it, fix it – «apprendre en faisant, corriger en avançant » – pour co-construire un avenir à visage humain.
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        1. Cercles d’entraînement


        Si vous êtes pressé(e), lisez uniquement ce qui suit pour avoir une vue d’ensemble. Sinon, complétez votre lecture avec la section « Pour aller plus loin ».


        

          1. Neurodiversité, l’essence du crapaud fou.


          Il faut tout d’abord valoriser la différence dans les formes d’intelligence, la laisser s’exprimer. La plupart des Crapauds fous que nous avons rencontrés sont un peu atypiques, d’une manière ou d’une autre. Le changement commence toujours par les quelques pour cent qu’on traite de fous au départ. On les prend pour des pauvres d’esprit quand ils sont à une extrémité de la courbe de Gauss, et des génies quand ils sont à l’autre extrémité. Parce qu’ils se tiennent au bord du système, ils sont les mieux placés pour pouvoir identifier les failles et court-circuiter des systèmes qui nous mènent au désastre. Laissez-les avancer dans la direction qu’ils souhaitent, aidez-les à faire cohorte ! Ensuite, mieux comprendre la neurodiversité, c’est aussi donner à tout un chacun les moyens d’améliorer ses capacités cognitives. « Le cerveau peut se travailler comme un muscle, on peut l’exercer, le remanier, le renouveler (neuroplasticité, recherches auprès “d’athlètes de l’esprit1”) – on peut même soigner certaines pathologies en s’appuyant sur les états modifiés de conscience2. »


        


        

          2. Génération 2050 aux manettes.


          Les 18-35 ans forment une génération historique qui porte en elle la puissance de disruption. Le chaos mondial dans lequel ils ont atterri, les promesses des technologies collaboratives qu’ils sont la première génération à maîtriser, l’accès à l’information instantanée, mais aussi l’infobésité, la post-vérité, le risque d’isolement communautaire. Génération clivée, à qui il faut donner les moyens de porter le changement. Parce qu’ils en sont capables, et par équité, car ils écoperont de ce monde d’après, ce monde que nous leur laissons.


        


        

          3. L’Europe comme creuset du changement, qui pèse dans le débat mondial.


          À la fois territoire physique peuplé de plus de 500 millions de personnes et objet de culture porteur d’idéaux indispensables à la survie de l’espèce. Au-delà des frontières européennes, une survie tant quantitative, que qualitative. Nous revendiquons un Erasmus ouvert au plus grand nombre, et la reprise en main du génie digital à partir de l’Europe, avec la prochaine entrée en vigueur du Règlement général sur la protection des données3, que nous proposons de compléter par une approche de libération des usages Citizen Link (Lien Citoyen).


        


        

          4. Le génie digital est sorti de sa bouteille. Quels en seront la portée et le sens ?


          Intelligence artificielle, robots, voitures autonomes. Homme augmenté ou diminué ? À l’ère de la post-vérité, alors que le génie est sorti de la bouteille, il faut des garde-fous, des coupe-feux. Le risque zéro n’existe pas, il faut informer le public de ce qui se passe dans les laboratoires, sans pour autant sombrer dans les délires de la science-fiction ou de la théorie du complot. Nous devons apprendre à garder un juste milieu. Aucune technologie n’est intrinsèquement mauvaise, ce sont nos usages qui en déterminent l’issue. Il nous faut ouvrir les boîtes noires, élever le débat public, ne pas baisser les bras devant la complexité.


        


        

          5. Le collaboratif et le génie digital au service de l’intérêt général.


          ONG, associations, travailleurs sociaux, ESS4, urgentistes, pompiers, Poste… ces acteurs de proximité, qui œuvrent au contact des populations, atteignent un taux de confiance5 de 90 %, quand le politique plafonne à 12 % et les grandes entreprises à 30 %. Dans la pratique, ces entités, personnes, réseaux de proximité sont les seuls à pouvoir relever le défi des laissés-pour-compte de la mondialisation. Nous voulons les aider à s’approprier les technologies collaboratives, les aider à se saisir de l’enjeu des big data, pour qu’ils puissent en faire l’usage adapté à leurs publics cibles. Capter les signaux faibles laissés par les populations les plus fragiles, pour leur venir en aide plus efficacement. Cela a été expérimenté par QuantCube avec des acteurs publics sur des problèmes d’eau, de pollution, d’épidémies, des politiques agricoles6.


        


        

          6. Diversité culturelle.


          Comment faire pour que la diversité culturelle crée plus souvent du beau, de l’utile et du bien ? Et pour que la diversité ne génère plus autant de peur ou d’indifférence, voire de violence ? Comment faire pour que les minorités, les atypiques, se sentent habilités à prendre la parole ? Pour que, chacun avec son monde, ils entraînent dans la danse des bandes chatoyantes, hétéroclites, libres ? L’expérience de Singa, le vécu des ONG qui agissent au Sud par l’empowerment des populations ou la réforme des institutions, croisés avec le regard spirituel et bienveillant de Jean-Baptiste de Foucauld, dans le cadre de la vision globale du Pacte civique7, tout cela a fourni un premier opus. Des Crapauds fous, qui vivent l’exclusion d’une autre manière – les atypiques, extrêmes de Gauss – ont ajouté leurs notes inattendues au concert.


        


        

          7. Game changers.


          Aux États-Unis, les game changers sont ceux qui ont l’argent – Jobs, Gates, Zuckerberg. En Europe, ce sont les esprits brillants qui travaillent dans l’ombre, cherchant l’innovation de rupture par leurs idées. Et si, plutôt que de se focaliser sur un leader providentiel, on créait un personnage multiple, faisant émerger un leadership collectif face au tsunami ? Cela a déjà été testé, par exemple avec les Barbares, qui ont créé un personnage fictif les représentant aux élections. Créer un mouvement, une culture qui change la donne par le collaboratif et par le transgénérationnel permet d’éviter les phénomènes de rejet, si typiques lorsqu’une personne charismatique émerge du lot. On pourra aussi s’appuyer sur les acteurs hybrides, entre corporate et entrepreneuriat social, tels B-Corp ou Ticket For Change, et tenter une exploration avec ces groupes qui ont rejoint les Crapauds fous pour incarner un autre capitalisme – SOS Groupe, Association familiale Mulliez, Suez.


        


        

          8. L’intelligence collaborative en action.


          Engagement, biomimétisme, processus non linéaire, sens. Remplir l’être avant de faire. Se mettre en synchro pour « faire culture » ensemble. Partir à l’aventure en cohorte. Ici, nous n’inventons rien. Nous ne faisons que renforcer et rejoindre des groupes d’activistes joyeux, porteurs de paix, qui se réunissent et réinventent la façon de « faire société », partout dans le monde. Les collectifs du collaboratif tels OuiShare, les Barbares, Enspiral, les Conspirateurs positifs, les Jours heureux, Art of Hosting. Il faut juste donner à voir, se connecter et, peut-être, coordonner des actions.


        


        

          9. L’enthousiasme.


          Démocratie participative, hyperlieux, comment donner vie à l’utopie ? On connaît les principes, les outils, les Civic Tech. Des exemples qui ont plus ou moins abouti. Nuit Debout, Printemps arabes, Stades citoyens. L’étincelle doit se produire au bon endroit sur les bons sujets. Il faut de la préparation, une dose de rationnel, beaucoup d’énergie. Ce qui fera la différence : l’enthousiasme et la détermination pour créer un effet de contagion.


        


      


      

        2. Principes


        

          1. Sciences et action publique.


          Le scientifique ne doit pas rester détaché du reste. Il convient de dépasser la posture des années 2000 : des appels qui ne servent pas à grand-chose. Le scientifique doit sortir de son champ et oser le médiatique pour provoquer une prise de conscience généralisée. Il doit frapper les esprits pour embrayer sur l’urgence.


          Il faut aussi donner à la science la place qu’elle seule peut occuper pour éclairer l’action publique, et permettre les décisions les plus adaptées en cette époque trouble de post-vérité où la preuve scientifique est mise à mal. « Brokerage, not advocacy », nous dit sir Peter Gluckman8 – jouer le rôle d’intermédiaire, au lieu d’argumenter en tant que partie prenante. Le scientifique doit adopter un rôle d’intermédiation, interprète, traducteur. Il doit poser les conditions du débat public, éclairer les choix du politique, se garder de décider à la place des parties prenantes. Figure d’autorité et pourtant accessible, il doit s’élever au-dessus de la cacophonie sans arrogance.


          Comment repenser la place de l’expert ? Citizen science, est-ce le leurre du citoyen expert ? Le processus de désignation est difficile à rendre à la fois démocratique et efficace. En cette ère de post-vérité, il est essentiel de rendre accessible la connaissance scientifique sur les grands enjeux qui menacent l’humanité, et de faire en sorte qu’elle soit accessible au grand public.


        


        

          2. De l’éthique à l’intégrité.


          « Don’t delay ethical commitment9 » – ne retardez pas l’engagement éthique – assenait Yochai Benkler à la OuiShare Fest.


          Avec l’IA, les robots, les nano, l’éthique a été galvaudée. Une surenchère de « comités bidule » qui ne couvrent que partiellement les enjeux ou intérêts des parties prenantes. Ou pire, qui sont faits après coup pour donner une caution morale à une technologie déjà en place. Le vernis sur la boîte noire.


          Alors, faut-il faire passer les valeurs avant tout et réussir tant bien que mal, ou chercher la réussite en premier lieu et devenir éthique ensuite ? Cela ne marche pas ainsi. En pratique, le game changer, ou le scientifique qui perce, est habité par son affaire, titillé par la curiosité ou prend un vrai plaisir à faire monter son mouvement en puissance. On commence par ce qui nous habite, avant de se poser la question de l’éthique.


          Intégrité ou éthique ? L’intégrité consiste à garder des exigences morales élevées même quand il est dur d’avancer et que l’on est tenté de tricher. L’intégrité relève de l’honnêteté10. On continue à avancer dans l’obscurité (le chat noir de Darwin) guidé par sa flamme intérieure ou par un idéal.


          Dans un deuxième temps, lorsque l’on commence à voir la lumière, les promesses et les ombres apparaissent. C’est là qu’il faut ouvrir le cercle et inviter ceux qui seront affectés.


          L’intégrité se situe au niveau de l’individu, l’éthique au niveau du groupe. L’intégrité est dans la graine, c’est ce qui lui permet de percer, tandis que l’éthique est dans ce qui lui permet de se déployer. Si l’on n’est pas centré, aligné, et que l’on imite les autres, cela ne fonctionne pas.


          Pour résumer : d’abord, se laisser guider par ses passions, sa flamme intérieure. Ensuite, ne pas attendre le succès pour prendre l’engagement éthique. Sans intégrité, pas d’éthique. Et sans éthique, pas de sens.


        


        

          3. Crazy toading – faire crapaud fou.


          Qu’est-ce qu’un crapaud fou ? Une spécificité structurelle, ou une manière d’interagir avec le monde ?


          Pour certains, on est crapaud fou parce que l’on souffre ou bénéficie d’un atypisme. « Ils brisaient les codes, changeaient les règles, voyaient autrement, différemment, et prenaient des risques. Certains ont une différence, parfois une souffrance, qu’ils ont pu dompter pour en tirer le meilleur parti et exploiter la formidable énergie qui dormait en eux, ou avec laquelle ils bataillent encore : ce sont les neuro-atypiques11. »


          Pour la plupart de ceux que nous avons rencontrés, cette approche peut être étendue pour englober les neurotypiques. Si les neuro-atypiques ouvrent peut-être parfois la voie, tout le monde peut faire crapaud fou. C’est une posture, une manière de faire les choses, de manière ludique. On traite de choses sérieuses sans se prendre au sérieux. Au départ, une précocité, une hypersensibilité aux problèmes devant nous. Ensuite, le refus de rester la gorge nouée et les bras ballants. Envie de parier sur l’aventure humaine. Puis les valeurs, écologie, équité, solidarité, partage, l’avenir du monde.


           


          Nous préférons parler de crazy toading. Faire crapaud fou. Tout le monde l’a déjà fait, tout le monde peut le faire, à un moment de sa vie.


        


      


    


    

      


      

        1. Dr Laureys, chercheur en neurosciences au CHU de Liège, Un si brillant cerveau, les états limites de conscience, Odile Jacob, 2014.


      

      

        2. Exemple de l’hypnose, qui permet de soigner des névroses, phobies, maintenant utilisée en lieu et place de l’anesthésie dans certains hôpitaux.


      

      

        3. La directive RGPD entrera en vigueur le 25 mai 2018.


      

      

        4. Économie sociale et solidaire.


      

      

        5. Entretien avec D. Lebègue, mars 2017.


      

      

        6. Entretien avec T. L. Huynh, directeur de QuantCube, mars 2017.


      

      

        7. Créativité, sobriété, justice et fraternité, voir www.pacte-civique.org


      

      

        8. Entretien en mars 2017. Conseiller auprès du Premier ministre de Nouvelle-Zélande. Il mène les réflexions les plus avancées sur la place des sciences dans les politiques publiques, en coordination avec de nombreux scientifiques réputés.


      

      

        9. Le processus de désignation est difficile à rendre à la fois démocratique et efficace.


      

      

        10. La moitié des articles de recherche publiés dans les revues scientifiques de référence (Nature, Science, etc.) sont sujets à caution car les résultats sont non reproductibles. Un tiers des chercheurs reconnaissent avoir triché au moins une fois pour démontrer un résultat en prenant des statistiques non décisives ou des données branlantes (source : Cédric Villani).


      

      

        11. Arnaud Chaput, les Treilles, 2017.


      

    

  



  

    
      


    
        IV. ET MAINTENANT ?
      


    

      

        1. Transmettre la flamme


        Comme tous les pionniers, le crapaud fou ne se prend pas au sérieux. Il ne sait pas quel rôle il jouera dans l’avenir, et il s’en fiche car il avance guidé par sa flamme.


        « Tous ont envie de faire naître une étincelle, pour allumer une bougie. Tous savent qu’une bougie seule ne peut suffire à éclairer, mais qu’un nombre incalculable d’entre elles, côte à côte, changent l’avenir et donnent de la profondeur de champ. Chacun est un crapaud fou, au moins une fois dans sa vie. Cette fois peut suffire, si elle rencontre des milliers d’autres fois1. »


      


      

        2. Qu’est-ce qu’on attend pour agir ?


        Au lendemain des Treilles, Cédric est parti en croisade pour promouvoir les idées fortes qu’il défend depuis des années – Europe, place du scientifique dans la société – dans un contexte de bataille présidentielle historique ; et aussi pour tester ce qu’un citoyen engagé peut faire en politique. Nous ne savons pas quelles leçons il en tirera, mais c’était un geste courageux, certainement coûteux en qualité de vie. En tout cas, un véritable bond de crapaud fou.


        Avec les 34, nous avons décidé de ne pas nous laisser abattre. Avec l’appui inconditionnel de Florent, notre éditeur, nous avons décidé de continuer l’aventure. Quelques semaines plus tard, le Crapaud fou a fait sa première apparition grand public aux Folies Bergère. Un TED sur les Désobéissances, pouvait-on rêver mieux ? Un engouement s’est créé, avec l’annonce sur France Inter au lendemain des élections législatives qu’il existait une ministrable Crapaud fou en la personne de Thanh… c’était pour rire, mais 3 millions d’auditeurs ont alors entendu parler de ce Manifeste.


         


        Alors que s’achève la rédaction de ce drôle de bouquin, des cohortes se sont créées à San Francisco, à Berne, à Rio. Une installation aura lieu à Delphes prochainement. Lisez ce que les Crapauds fous nous envoient depuis les US : un message vibrant, des méthodes inédites, de l’enthousiasme sans limitation


        

          
              
                Osons prototyper le monde nouveau, courageux et bienveillant que nous savons possible
              
            


          
              
                Jerónimo Calderón et Michelle Grambeau, cohorte de Californie, 10 avril 2017
              
            


          

            

              

                [image: ]

              


              

                
                    Ce qui paraît impossible l’est toujours jusqu’à ce que ce soit fait.
                  


              

            

            
                En ces temps de tumulte global, le monde aspire à une nouvelle réalité, interrogeant notre identité et nos aspirations en tant qu’humanité. Bonne nouvelle, cette nouvelle réalité est déjà en marche ! De Taïpei à Barcelone, en passant par Bogota, des initiatives citoyennes novatrices puisant dans les technologies numériques, l’auto-organisation et beaucoup de courage, transforment les systèmes existants.
              


            
                Ce livre publié par nos amis en France nous offre un terrain de jeux créatif pour réimaginer sérieusement la direction que doit prendre l’humanité. Dans un véritable esprit de co-création, nous vous invitons à nous rejoindre pour explorer les initiatives qui voient le jour un peu partout dans le monde. C’est notre « mission Mars vers la Terre » ! Nous avons dégagé trois points de départ pour ce cheminement :
              


            
                Premièrement, au vu de la complexité, de la rapidité et de l’incertitude croissantes à l’ère du tout numérique, commençons par renforcer l’esprit de cette culture mondiale émergente d’auto-organisation, de décentralisation, de biens communs en open source. Nous croyons que nos aînés et protecteurs de la sagesse traditionnelle sont les mieux placés pour nous montrer comment associer efficience, en nous concentrant sur ce que nous faisons et la manière dont nous le faisons, et efficacité, en explorant qui nous sommes et pourquoi nous existons. Nous pensons qu’une quantité considérable d’énergie et de potentiel peut être libérée en fusionnant le faire humain et l’être humain. Nous ne ferions pas face au genre de « crise » que nous connaissons actuellement si nous nous demandions plus souvent comment concilier des besoins fondamentaux paradoxaux, tels que la sécurité et la liberté, la contribution et le développement personnel, la conscience et le bonheur, l’amour des autres et celui pour soi-même.
              


            
                Nous sentons intuitivement que la bienveillance et la gratitude (envers nous-même, envers les autres et envers tout ce qui existe et advient), combinées à l’équilibre et à l’intégration, font partie de ce mode de vie émergent qui nous donne les moyens de trouver la stabilité intérieure et l’harmonie avec notre environnement. Cela nous encourage à oser sauter dans l’inconnu de cet espace liminaire inconfortable, cet interstice entre nos histoires, afin de développer notre agilité, lâcher prise et regagner notre liberté pour redéfinir ce qu’est vraiment la vie. Voilà le genre d’identité culturelle dont nous voulons nourrir l’intelligence artificielle, de façon à pouvoir travailler en partenariat avec elle, grandir et apprendre ensemble.
              


            
                Deuxièmement, nous avons besoin de plus d’espaces sécurisants (safe spaces) pour l’imagination. Nous avons besoin du temps, de la présence et de la confiance adéquats pour aller au-delà de ce qui existe et remettre en cause ce qui semble impossible. Nous (chercheurs en neurosciences, artistes, demandeurs d’emploi, entrepreneurs sociaux, spécialistes du corps, et autres espèces de Crapauds fous) avons fait l’expérience de ReTraites2 à travers le monde, nous accordant des moments de plénitude et de REST3 (Pensée Silencieuse Aléatoire Épisodique) pour nourrir une créativité radicale. Nous avons essayé, échoué, appris, essayé et échoué encore en coordonnant des personnes très indépendantes autour des principes de ludisme, immaturité et révolte. Nous avons commencé par la question du « qui », en nous interdisant d’évoquer ce que nous faisions dans la vie. Et nous avons beaucoup appris sur la manière de permettre à de petits groupes comme à de plus grands de s’auto-organiser, en créant des espaces sécurisants qui laissent leur être véritable se dessiner et ÉCOUTER avec tous ses sens. Nous sommes désormais convaincus que ce genre d’environnement crée le mélange de confiance, de connexions et de capacité à lâcher prise nécessaires pour dissoudre les ego-systèmes dans une approche écosystémique qui transformera nos vies. En chemin, nous avons eu la chance de rencontrer des âmes sœurs, telles que The Leap Manifesto (le manifeste Un bond vers l’avant), The Activist Ashram, The Dandelion Project, l’institut Esalen, The Generator et The Wellbeing Project… Cela nous a fait prendre conscience que nous avions besoin de davantage de lieux où des alliés inattendus partageant une vision commune (grandes fortunes et activistes, chefs autochtones et facilitateurs de néo-tribus, anciens et jeunes) peuvent se rencontrer pour abattre les cloisons, établir des partenariats novateurs et entreprendre des expérimentations inédites en matière d’imagination humaine.
              


            
                Troisièmement, nous demandons plus de récits inspirants sur la façon dont des innovateurs et des game changers déraisonnables repoussent déjà les limites de ce qui est possible dans le monde entier. Faisons en sorte de rendre visible et de célébrer la manière dont ils réinventent les leviers que sont les récits, la participation, l’argent, l’infrastructure et le bien-être ! Nous voulons pouvoir, vous et nous, les citoyens du monde, nous brancher facilement sur ce nouveau mouvement de l’imagination, pour découvrir comment participer aux initiatives les plus enthousiasmantes œuvrant à cette transition. Nous rêvons de festivals locaux, d’ateliers de fabrication (maker-spaces), de laboratoires de fabrication (fab labs), de dîners de la diversité, de hackatons4 pour des villes durables et d’autres initiatives originales, partout dans le monde. Nous voulons tester des idées qui permettent à tous de s’extraire de la matrice actuelle de peur et de pénurie, pour commencer à jouer avec nous sur des bases scientifiques telles que le Gap Frame5, pour nous aider à concentrer nos efforts là où ils seront les plus efficaces ! Par conséquent, nous avons l’intention de prototyper ces opportunités d’engagement pour vous, et avec vous. La première étape consiste à codifier tout ce que nous avons appris jusqu’ici sur la manière d’animer de tels espaces sécurisés pour l’imagination et à élaborer une boîte à outils pour vous permettre de faire de même avec les personnes qui vous sont chères. Si vous souhaitez rejoindre notre mouvement, rendez-vous sur le site du Crapaud fou, nous vous y attendons avec impatience !
              


            
                Pour conclure (et nous savons de quoi nous parlons, nous vivons aux États-Unis), qui sont vos dirigeants politiques compte, et en même temps ne compte pas. Au final, nous sommes TOUS responsables6 du type de monde dans lequel nous vivons et TOUS capables d’apporter une réponse, et nous le transmettrons fièrement aux générations futures. Ce faisant, échouons vite, brièvement et à peu de frais, de façon à pouvoir non seulement apprendre de nos erreurs, mais aussi profiter de cette exploration commune de la vie. Car, quoi qu’il en soit, ce processus en lui-même deviendra très probablement « l’histoire » la plus palpitante que nous raconterons à nos petits-enfants : le qui, quoi, comment, quand, où et pourquoi de notre aventure pour changer le monde. Enfin et surtout, un point important : veuillez garder à l’esprit qu’en prototypant ce genre de choses, nous n’aspirons pas à l’exhaustivité, à la perfection ou à la prédiction, nous voulons seulement impulser quelque chose. Organisons cette expérience avec légèreté, osons échouer avec sincérité et grandissons ensemble ! Dans la lignée de la citation de Tom Robbins : « L’humanité a avancé, quand elle a avancé, non parce qu’elle a été sobre, responsable et prudente, mais parce qu’elle a été ludique, rebelle et immature. »
              


          


        


        *


        Nous Crapauds fous ne savons pas de quoi sera fait demain. Mais nous avançons avec détermination et enthousiasme. Partager sa flamme, quel bonheur ! Parce que nous ne nous prenons pas au sérieux, et que nous croisons d’autres Crapauds fous, tous plus atypiques les uns que les autres, c’est joyeux.


        Alors vous, qu’attendez-vous pour agir ?
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        1. Ibid.


      

      

        2. Jeu de mots en anglais intraduisible en français : ReTreat (ReTraite) fait référence à Treat (traitement de choix).


      

      

        3. Autre jeu de mots intraduisible : Random Episodic Silent Thinking (Pensée Silencieuse Aléatoire Épisodique) a pour acronyme REST, qui signifie « repos » en anglais.


      

      

        4. Contraction des mots « hack » et « marathon ». Il s’agissait de compétitions intenses organisées sur un temps court (un week-end, une semaine) pour développer des solutions de code en live. Les hackers y gagnaient des prix, une réputation… Aujourd’hui les hackathons se multiplient sur toutes sortes de thématiques : santé, modes de vie urbains, agriculture…


      

      

        5. http://gapframe.org/


      

      

        6. Autre jeu de mots intraduisible : response-ABLE, au lieu de responsABLE, se traduit par CAPABLE de répondre.


      

    

  



  

    
      


    
        PARTIE III
      


    
        POUR ALLER PLUS LOIN
      


  



  

    Face à ces défis immenses, vous pourriez vous sentir dépassé, vous dire : « Qu’est-ce que je peux faire, moi ? » et baisser les bras. Non, surtout pas ! Après la prise de conscience – on se rend compte qu’on est dans le marigot et que ça se (ré)chauffe à toute allure –, on vous propose de voir qu’il y a des Crapauds fous en route, dans toutes les directions, qui tentent de trouver à leur manière un chemin vers l’air libre pour le partager et faire cohorte.


     


    Vous n’êtes pas seul ! Changer de regard, percevoir cette étincelle qui donne envie de se mettre en mouvement : voilà ce que nous vous proposons. La première section propose des actions simples, ouvertes à tous, selon l’envie. La deuxième section présente des manières d’amplifier le mouvement, de faire boule de neige.


     


    Ce qui suit s’appuie sur ce qui a été produit en live par les 34 aux Treilles (10 avril 2017). Retrouvez plus de détails sur le site web.


  




  

    
      


    
        1. QUELQUES BASES POUR COMPRENDRE ET AGIR
      


    

      

        1.1 Agir autour d’Internet et de la data


        Dans une société gouvernée par l’algorithme, la question des données – qui les contrôle, pour quoi faire, quels systèmes de sécurité ? – est un enjeu vital. Au-delà des biens matériels, ce qui est en jeu, c’est notre manière de nous informer, de nous faire des opinions ou de choisir nos amis qui forge notre regard sur le monde et notre façon d’être.


        Les encadrés qui suivent donnent des clés pratiques pour permettre à chacun de nous d’agir.


        Pour pouvoir agir il faut commencer par garantir sa liberté de crapaud fou.


        

          
              Que faire avec la data, or noir du XXIe siècle ?
            


          
              
                Par Fabienne Cazalis, l’équipe QuantCube, l’AFM et Thanh Nghiem
              
            


          

            
                Vous avez dit data ?
              


            
                La question des données personnelles et de leur sécurité émeut rarement le grand public. Cette question évoque plutôt des temps révolus, des états totalitaires, de l’espionnage, où les lettres étaient savamment décachetées à la vapeur, ou au contraire ouvertes et caviardées par les censeurs du pouvoir en place. Un tel danger nous semble improbable. D’ailleurs, les gens peuvent expliquer leur manque d’intérêt pour cette question en disant par exemple qu’ils n’ont rien à cacher, ou bien qu’ils préfèrent recevoir des publicités ciblées plutôt que des publicités génériques, ou encore qu’ils sont satisfaits de bénéficier d’un service gratuit en échange de leurs données.
              


            
                Utiliser son téléphone ou Internet (via un ordinateur ou n’importe quel objet connecté), c’est céder gratuitement des informations, des données (en anglais : data). Que vous soyez un particulier, une entreprise, une école, un gouvernement, les données issues de vos connexions au réseau s’accumulent.
              


             


            
                
                  De quelles données parlons-nous ?
                
              


            
                Ces informations sont de différentes natures.
              


            
                Il y a les métadonnées : ce sont les informations sur votre connexion, sans information sur son contenu. Par exemple, le nombre d’appels téléphoniques que vous passez par jour est une métadonnée. L’heure des appels, la durée des appels, le fournisseur d’accès par lequel vous êtes passé sont également des métadonnées.
              


            
                Et il y a les données proprement dites, qui sont des informations vous concernant directement. Par exemple, la fonction de localisation de votre téléphone indique où vous vous trouvez. La liste de ce qui constitue une donnée semble sans fin : les destinataires de vos e-mails, les photos que vous postez sur les médias sociaux, le texte de vos messages, les achats que vous faites sur le net, mais également toute donnée collectée ailleurs que sur Internet, puis stockée sur un ordinateur rattaché au réseau (lorsque vous êtes filmé dans un bâtiment par exemple).
              


             


            
                
                  Comment sont-elles utilisées ?
                
              


            
                • Utilisations « légales »
              


            
                Les données peuvent être collectées, stockées, vendues, analysées. L’utilisation peut mener à produire soit des informations vous concernant personnellement (ce qui conduit, par exemple, aux publicités ciblées), soit des analyses permettant de prédire les comportements humains, un outil fondamental non seulement pour le marketing moderne, mais également pour comprendre les mécanismes qui déterminent l’opinion publique. Les métadonnées peuvent sembler inoffensives, mais il n’en est rien. Ces données peuvent suffire à vous identifier et à déduire des informations vous concernant. Certes, si comme la plupart des gens, vous avez le sentiment que vous n’avez rien à cacher, cela peut sembler sans gravité. Toutefois, imaginez que dans les années qui viennent, un gouvernement à orientation totalitaire soit au pouvoir, ces données seront toujours accessibles et peuvent conduire à des décisions vous concernant. Pour les citoyens du monde qui vivent dans des pays où la censure est forte, de telles données peuvent être suffisantes pour leur créer de graves problèmes.
              


            
                Les données proprement dites sont généralement directement identifiantes. Ce sont donc des informations (informations « faibles » qui mises en commun ont beaucoup de valeur) précises sur votre personnalité, votre mode de vie, vos valeurs, vos préférences qui sont collectées. Là encore, cela peut vous sembler inoffensif si vous vivez dans une démocratie et que vous respectez la loi. Toutefois, vous pouvez mieux vous représenter comment de telles données personnelles pourraient être utilisées contre vous sous un gouvernement totalitaire. Mais là n’est pas le problème le plus préoccupant. Ces données peuvent être utilisées pour alimenter une intelligence artificielle (IA) qui deviendra ainsi capable d’identifier les éléments qui vont modifier non seulement les comportements mais aussi les opinions d’un groupe humain. La puissance de ces IA est difficile à concevoir par le grand public, mais on comprend facilement comment un tel outil peut permettre de manipuler l’opinion publique, voire d’orienter les résultats d’élections, comme on l’a vu avec le Brexit ou les élections américaines1.
              


             


            
                Ces données sont presque toujours acquises dans la légalité. Lorsque vous signez les conditions d’utilisation d’un logiciel, d’une app, d’un site, de réseaux sociaux (les fameuses « CGU »), vous donnez votre accord pour que vos données soient collectées, stockées, utilisées et même revendues sans que vous sachiez à qui ni dans quel but.
              


            
                Peut-on imaginer pire ? Oui… Par exemple, si une de vos connaissances accepte les CGU d’une app sur son smartphone, il peut tout à fait, et sans en avoir le soupçon, avoir donné son accord pour que tout son carnet d’adresses soit capté par l’app en question, puis analysé, vendu, etc.
              


             


            
                • Utilisation illégale (piratage)
              


            
                Même lorsque vous n’avez pas donné votre autorisation, vos données peuvent néanmoins être collectées par des pirates. Typiquement, il s’agira de vos informations de paiement, voire d’informations permettant l’usurpation de votre identité. Mais il arrive aussi que des données personnelles soient piratées et divulguées sans votre accord (comme dans le scandale du site de rencontres extraconjugales Ashley Madison à l’été 2015).
              


            
                Sur le plan informatique, il faut savoir que le risque zéro n’existe pas. Grâce au nouveau règlement sur les données personnelles qui entrera en vigueur en mai 2018, les entreprises devront être en mesure de prouver qu’elles ont mis tous les moyens à disposition pour assurer la sécurité des informations (données) de leurs clients.
              


             


            
                
                  Que faire ?
                
              


            
                La meilleure protection est la transparence (ou pour les plus extrêmes, l’abstinence !). Moins vous avez recours aux sites qui collectent des données, ou plus vous recourez aux sites qui le font de manière transparente, moins vous courrez de risques. Lorsque s’abstenir n’est pas une option, prenez le temps de lire les conditions d’utilisation avant de signer. Dans tous les cas, lorsque plusieurs options sont disponibles, choisissez la plus sûre. Il est fréquent que les sites et logiciels payants aient des CGU bien plus respectueuses des données des usagers. C’est d’ailleurs pour cette raison que l’on affirme : « Sur Internet, si c’est gratuit, c’est toi le produit », ce qui signifie que si le service est gratuit, l’entreprise fait des bénéfices en revendant vos données et leurs analyses. C’est par exemple le cas de Facebook, qui utilise les données des utilisateurs du réseau social pour mieux les cibler.
              


             


            
                Bien que cela semble contre-intuitif, une excellente protection est l’open source. En effet, si vos données sont accessibles à tous, elles n’ont plus aucune valeur marchande. Ainsi l’open access, une fois de plus, résout des problèmes en ne les posant tout simplement pas. Mais peut-on tout ouvrir ? On pourra s’inspirer, pour répondre à cette question, des préconisations du Conseil européen de la recherche, préconisations qui s’adressent aux scientifiques et qui seront appliquées en 2020. Ces préconisations permettent de garantir, au mieux de nos connaissances actuelles, la souveraineté des citoyens quant à leurs données. Il s’agit de règles sur l’ouverture du code et des données, sur les outils de stockage (vos données sont-elles anonymisées et cryptées avant d’être stockées ?) et sur l’usage qui en sera fait. Puissions-nous nous en inspirer pour que l’Internet devienne un espace mieux sécurisé où les usagers peuvent jouer leur rôle citoyen sans craindre d’alimenter à leur insu des politiques et des entreprises qu’ils réprouvent.
              


             


            
                Le Règlement européen sur les données personnelles qui entrera en vigueur à partir de mai 2018 permettra à tous les utilisateurs de demander à récupérer de manière lisible les données d’un service ou d’une entreprise. En d’autres termes, un utilisateur de Google pourra demander à Google de lui transmettre la totalité des informations qu’il a laissées sur les services Google. Il aura aussi la possibilité de demander la suppression des données. Ce règlement a été mis en vigueur pour faciliter l’émergence d’alternatives et ne pas rester dépendant d’un écosystème en particulier.
              


          


        


        

          
              Le big data pour les Nuls
            


          
              
                Par l’équipe QuantCube
              
            


          

            
                Règles d’éthique des big data du point de vue des entreprises
              


            
                Les sociétés technologiques du XXIe siècle amassent de grandes quantités de données sur leurs utilisateurs. Ces données sont précieuses et elles sont souvent très utiles pour améliorer l’expérience utilisateur (suggestion de contenu susceptible d’intéresser l’utilisateur, accès plus rapide à certaines pages web…). Pour les sociétés à but lucratif fournissant des services gratuits, l’exploitation de leurs données client est une façon efficace de générer du revenu. Pour des sociétés aux services payants, cela leur permet de personnaliser l’offre, améliorer leur service client, leur CRM2 et leur ciblage parmi beaucoup d’autres applications. Ce nouveau business model soulève nombre de questions d’ordre éthique. Ici, nous établissons quelques règles encadrant l’usage éthique des données des utilisateurs :
              


            

              	

                
                    Transparence sur l’utilisation des données : communiquer clairement avant et pendant l’utilisation du service sur tous les usages des données personnelles des utilisateurs (expérience utilisateur, publicités ciblées, etc.). Cette information devrait être facilement accessible et non cachée dans des conditions d’utilisation trop longues et au jargon juridique.
                  


              


              	

                
                    Transparence sur l’accès aux données :
                  


                

                  	

                    
                        ◆ Tous les salariés de la société auront-ils accès aux données personnelles (non agrégées) de tous les utilisateurs ou cet accès sera-t-il restreint à des salariés et à des cas très précis ? Les données (agrégées ou non) pourront-elles être vendues ou mises à disposition d’autres entreprises ?
                      


                  


                  	

                    
                        ◆ Y a-t-il une API (interface de programmation applicative) partageant les données utilisateur avec des applications tierces ? De quelles données s’agit-il ?
                      


                  


                


              


              	

                
                    Demander l’accord des utilisateurs avant et pendant l’utilisation du service. Leur permettre de choisir quelles données seront utilisées et comment elles le seront. Par exemple, proposer à un client d’utiliser seulement les données textuelles postées sur Twitter et seulement pour améliorer son expérience utilisateur. En particulier, l’utilisateur doit pouvoir refuser la vente de ses données brutes à des entreprises tierces sans perdre l’accès au service.
                  


              


              	

                
                    Lorsque les résultats des algorithmes affectent les utilisateurs (obtention de crédit, prix des contrats d’assurance,…), s’assurer que les algorithmes utilisés ne discriminent pas selon le sexe, l’âge ou l’ethnie. N’utiliser pour ces algorithmes que les données que les utilisateurs ont consenti à fournir à l’institution. Informer les utilisateurs de l’utilisation d’algorithmes pour des décisions les concernant et leur en expliquer le fonctionnement.
                  


              


              	

                
                    Donner la possibilité à l’utilisateur de télécharger ses données personnelles qui ont été collectées par la société et de voir comment elles sont utilisées.
                  


              


              	

                
                    Permettre aux utilisateurs d’effacer effectivement leurs données (et non pas seulement les cacher tout en les conservant dans les serveurs), notamment lors de leur désinscription. Rendre cela facile avec la fonctionnalité apparente et l’option accessible et visible lors de la désinscription.
                  


              


            


             


            
                Règles de protection des data pour les nuls
              


            
                Les algorithmes actuels de machine learning permettent à la fois d’analyser des données dites structurées, utilisées classiquement dans des problèmes économétriques (données économiques, de bases clients…) mais également des données dites non structurées, comme l’image et le texte. L’application massive des réseaux de neurones aux problèmes d’analyse de langage naturel et de vision par ordinateur a rendu cette analyse très précise, permettant à un ordinateur de déduire du contenu d’un texte sa thématique et son sentiment, et à partir d’une image de reconnaître les objets présents dans l’image ou d’identifier des personnes… Ainsi, il est illusoire de penser que nos traces laissées sur Internet (données de navigation, mais également posts sur les réseaux sociaux – textes et images, e-mails, données de géolocalisation et autres) sont « noyées » dans une masse de données et inutilisables pour obtenir nos informations personnelles. Il est donc important de savoir quel est le sens du partage et de la publication de nos données sur Internet.
              


             


            
                Soyez conscient des données que vous partagez (et avec qui) :
              


            

              	

                
                    Votre téléphone portable est une source importante de données personnelles (géolocalisation, contacts, contenu de messages, photos…). Certaines applications mobiles utilisent les autorisations demandées pour « aspirer » le plus de données possible (données = « pétrole du XXIe siècle ») : un jeu n’a pas besoin d’accéder à toutes les photos et à la localisation de l’utilisateur. De plus, ces applications ne sont pas toujours suffisamment sécurisées : vos données risquent de se retrouver dans la nature en cas de faille de sécurité (en règle générale, il vaut mieux ne jamais faire confiance à la sécurité des serveurs sur lesquels sont stockées les données : une faille est vite arrivée).
                  


              


              	

                
                    Des applications sur vos téléphones peuvent collecter et transmettre vos données de géolocalisation. Certaines ont une légitimité pour utiliser ces données (maps) mais d’autres n’en demandent l’accès que pour revendre vos informations personnelles qui peuvent servir à analyser votre profil. Sachez que ces données permettent de connaître tous les trajets effectués et tous les lieux que vous visitez au cours du temps. Certaines entreprises les utilisent pour envoyer des publicités ciblées. Il est possible de visualiser l’utilisation que Google fait de nos données de localisation à cette adresse.
                  


              


              	

                
                    
                      https://www.google.com/maps/timeline?pb
                    
                  


              


              	

                
                    Quand vous vous enregistrez sur une application ou un site via votre compte Facebook, LinkedIn ou Google, vous n’êtes pas seulement en train de gagner du temps en ne remplissant pas un questionnaire – vous donnez accès à certaines données de vos comptes. De plus, connecter différents comptes multiplie les données, donc les risques…
                  


              


              	

                
                    L’entreprise qui détient votre serveur d’e-mails a accès à tous les e-mails que vous envoyez, recevez ou laissez dans vos brouillons ainsi qu’aux fichiers attachés. Ces données sont généralement scannées automatiquement afin de mieux analyser votre profil, de mieux cibler les publicités qui vous sont destinées, et de mieux définir des tendances globales. Rien n’exclut que vos e-mails soient lus directement par un employé de la firme.
                  


              


              	

                
                    Vérifier l’accès au micro des applications : cela leur permet théoriquement d’écouter en continu vos discussions (pensez aux applications d’assistants personnels qui s’activent avec des mots clefs – il faut donc qu’elles analysent vos données audio en continu) : en détectant certains mots, des algorithmes sont capables de tirer des informations pouvant servir au profiling d’une personne…
                  


              


              	

                
                    Les moteurs de recherche (Google, Bing) gardent l’historique des recherches et les associent à des utilisateurs (à travers leurs données de navigation ou simplement de leur connexion à leurs comptes utilisateur) : information précieuse pour déterminer vos centres d’intérêt pour du marketing ou du profiling, ainsi que pour améliorer votre expérience client et fluidifier l’utilisation de leurs services. Lorsque vous partagez vos photos, vous rendez accessibles sans vous en douter nombre d’informations.
                  


              


              	

                
                    Pour apprendre à effectuer une tâche d’intelligence artificielle, une machine a besoin d’exemples. Dans le cas d’algorithmes de reconnaissance faciale, elle a besoin d’avoir plusieurs photos du visage d’une même personne pour arriver à définir les caractéristiques qui lui permettront de l’identifier. Ainsi, lorsque vous taguez quelqu’un sur une photo dans un réseau social, vous êtes en fait en train de créer ces exemples (labelliser des données) et rendez possible pour l’entreprise hébergeant ce contenu de faire tourner des algorithmes de reconnaissance faciale sur cette personne.
                  


              


              	

                
                    Extraire de l’information depuis des photos est facile : un réseau de neurones peut aisément reconnaître certains objets (au sens large de la vision par ordinateur) : présence de chats, chiens, humains, arbres, tables… car il existe des bases de données avec des exemples de ce genre d’objets. Mais des informations moins triviales peuvent être déduites par des organismes disposant de bases d’exemples plus fournies et spécifiques :
                  


                

                  	

                    
                        ◆ Détection de lieux (permet de traquer les déplacements).
                      


                  


                  	

                    
                        ◆ Détection de marques (à travers les logos) ou de produits consommés (permet de connaître les habitudes de consommation).
                      


                  


                  	

                    
                        ◆ Informations sur une personne – genre, âge, ethnie… (permet un marketing personnalisé).
                      


                  


                  	

                    
                        ◆ Changements dans la vie d’une personne (mariage, grossesse, enfants, accident…).
                      


                  


                


              


            


            
                Il est donc important de vérifier les droits d’accès des photos ou des posts sur les réseaux sociaux – et de choisir le genre de photos que l’on souhaite partager.
              


            

              	

                
                    Les données du graphe social d’une personne (et ses interactions avec d’autres) permettent d’inférer des informations à partir de ses contacts dans les réseaux sociaux.
                  


              


              	

                Les abonnements, pages aimées et suivies peuvent être utilisés pour déterminer ce qu’une personne aime, ainsi que son profil : pub ciblée, orientation politique, profil psychologique (test MBTI à partir des réseaux sociaux).


              


              	

                Même si vous ne fournissez pas ces données vous-même, vos amis et liens sur les réseaux sociaux (Facebook a aussi accès aux données WhatsApp) permettent de déterminer votre graphe de relations et par proximité vos intérêts probables, votre classe sociale et même vos opinions politiques.


              


              	

                Des informations sur vos relations peuvent être déduites par des réseaux sociaux. Les données Facebook pourraient servir par exemple à détecter lorsqu’un couple est en train de se former à partir du volume des échanges par messagerie ou des posts sur le mur de l’autre. https://www.facebook.com/notes/facebook-data-science/the-formation-of-love/10152064609253859.


              


              	

                Une précaution très particulière doit être prise au sujet des données personnelles biométriques et de santé :


                

                  	

                    ◆ Données biométriques (login à partir des empreintes digitales) : il devient possible de hacker l’identité d’une personne ; il est facile de changer de mot de passe mais pas de changer d’empreinte digitale.


                  


                  	

                    ◆ Le partage de données médicales par Internet (ex. : résultats d’analyses biologiques) doit s’accompagner d’une vigilance accrue au sujet de la sécurité des serveurs (données sensibles) – en raison du risque de vol de données.


                  


                


              


            


          


        


        

          
              Le web et les préjugés : pourquoi donner accès à plus d’information ne rend pas les gens plus raisonnables (tout au contraire)
            


          
              
                Par Arnaud Chaput
              
            


          

            Pour peu que l’on parte du principe simple que le citoyen fait les mauvais choix parce qu’il est mal informé (logique à l’origine de la représentation du rôle de la presse libre dans les démocraties), alors Internet devrait sonner le début d’une ère de connaissance pure, et de triomphe de la vérité scientifique. Et là apparaissent les fake news, et tout s’effondre.


            Avec un culot monstre, Trump détourne Twitter de sa vocation première : faciliter l’information par sa fluidification.


            Manifestement, les mensonges – ou à tout le moins les accommodements avec la vérité – ne se sont jamais aussi bien portés. Et pourtant, tous les outils de dénonciation des complots, fantasmes, contre-vérités sont disponibles sur le web. Il y a là un paradoxe qui heurte l’intuition voulant que le savoir soit le père de la conscience, et que la conscience soit la mère de la concorde.


            Et si Internet favorisait non l’information, mais la désinformation ? Et si, pire, Internet ne facilitait en rien la naissance d’une information pure et parfaite, mais au contraire la confrontation stérile de points de vue, et la vivification de points de vue fantasmagoriques ?


             


            

              	

                Il n’y a rien de très original à dire que le web donne une tribune à tout le monde, zozos comme experts, et que se retrouver dans le magma de l’information n’a rien de simple.


              


              	

                On peut identifier plusieurs dynamiques :


                

                  	

                    La première est un effet « agora » : Internet offre une tribune à peu de frais, dont l’audience naturelle n’est cependant pas nécessairement folichonne…


                  


                  	

                    La deuxième est l’effet « loupe » :… audience que boostent les moteurs de recherche en les rendant audibles (exemple : si je fais une recherche sur « complot illuminati argent », l’ami Google me sort 250 000 résultats, à la louche). On peut toujours trouver sur le web quelque chose qui valide ce que l’on pense et qui apporte la preuve qu’on nous ment. Et Google aide d’autant plus à valider ces croyances que celles-ci sont précisément libellées sous la forme d’une request.


                  


                  	

                    La troisième est un « effet silo » : les sites sont « spécialisés », de telle sorte que l’on trouve présentés avec équanimité les différents points de vue. Seul, à la rigueur, Wikipédia offre ce genre de méta-information, minimisant l’effet cadrage jouant sur la manière dont l’information est comprise et reprise (« le complot des chats contre l’humanité est reconnu par un agent du FBI » et « un agent du FBI révoqué pour démence sénile reprend la vieille antienne du complot des chats » n’ont pas le même effet sur la manière dont on comprend le complot des chats…).


                  


                  	

                    La quatrième est le classique effet « rebond » (l’un de mes biais cognitifs préférés) : plus on essaie de vous convaincre que vous avez tort, plus vous pensez avoir raison. L’effet est d’autant plus net que celui qui veut vous convaincre laisse entendre que, si vous ne vous rendez pas à ses arguments, vous êtes un trou-du-cul ignare et indigne d’avoir voix au chapitre (on trouvera dans le manifeste de Brunswick l’une des premières expressions célèbres de l’effet rebond…).


                  


                  	

                    La cinquième est un effet « fainéantise » : autant je suis disposé à trouver des informations qui valident ce que je pense, autant je serai un peu plus flemmard pour rechercher et comprendre des informations contradictoires.


                  


                  	

                    La sixième renvoie à des heuristiques : dans la mesure où l’esprit humain n’est pas un microprocesseur froid mais bien une machine à rationalité limitée et chaude, il est habitué à sélectionner les informations de manière à pouvoir agir rapidement. Et c’est là que se noue le drame : plus vous avez accès à de l’information, plus, donc, vous êtes saturé d’information, plus les mécanismes de sélection de l’information vont jouer. Donc plus de nombreux biais cognitifs sont excités.


                  


                


              


              	

                Vous l’aurez compris, pour peu que ces effets soient valides, alors jouent en arrière-plan les multiples biais cognitifs dont l’esprit humain est coutumier. Des effets que, par la subtile industrie d’un paradoxe apparent, la surabondance de l’information va exciter et qui, compte tenu de la manière dont s’organisent l’information et son accès sur le web, vont faciliter la cristallisation de « vérités alternatives ». Ainsi, le militant anti-vaccin saura qu’il peut trouver des études tendant à mettre en évidence leur innocuité, mais il partira du principe qu’elles ne méritent pas d’être consultées.


              


              	

                Collectivement, il en résulte donc, en toute vraisemblance, un effet radicalement opposé à celui que l’on attend de l’accès possible à la grande conscience mondiale qu’est le web : le recul de la rationalité, l’accroissement de la place des croyances, l’aggravation des « polarisations » et, peut-être, in fine, un effet proprement « polémogène », au sens littéral : générateur de guerre. La société de l’hyperinformation tend donc à se confondre avec la société des préjugés et des déviations par rapport à la Raison.


              


              	

                De même que créer des bibliothèques n’a jamais suffi à faire lire les gens, la mise à disposition de l’information et de la connaissance en ligne ne garantit en rien l’avènement de la conscience et de la concorde universelle. Tout au contraire le web apporte-t-il son lot d’outils aux effets pervers. Trop souvent lui accorde-t-on des vertus magiques, dont il est dépourvu. Il n’est qu’artefact, un ensemble d’outils que l’on peut manier à bon ou à mauvais escient. Dans le paysage, un instrument doit cependant retenir l’attention, malgré ses imperfections : Wikipédia. Il offre un accès « non siloté » au savoir en proposant l’ensemble des points de vue sur un sujet. Par sa démarche encyclopédique et les contraintes rédactionnelles qu’il impose, il met à disposition un espace minimisant les invectives, l’absence de sources, les croyances et l’effet rebond. Il incarne un idéal, socratique, humaniste. Il est l’un des seuls outils à proposer un chemin vers la connaissance sous tous ses états possibles, à nourrir l’esprit et à briser les préjugés. Et il ne serait donc pas absurde, compte tenu de cette singularité, de décerner le prix Nobel de la paix à la fondation Wikimédia.


              


            


          


        


      


      

        1.2 Faire de sa différence une force pour agir et faire cohorte


        Synthèse par Thanh Nghiem


        Nul besoin d’analyses fines pour deviner que, derrière les 34, et ceux qui nous entourent, il y a des singularités, des sensibilités et des profils hors normes. Mais en réalité, ne sommes-nous pas tous différents, uniques, et de quelque façon hors normes ? Qui plus est, hors normes ne veut pas dire anormal, avec tout ce que ce mot convoie de péjoratif.


        Nous, Crapauds fous, avons pris le parti de valoriser ces différences que nous avons tous, d’en faire à la fois le moteur de la rencontre intime qui fait sens – «c’est à travers ses failles qu’on se reconnaît dans l’autre3 » – et aussi la source d’énergie (naturelle et renouvelable) qui permet d’enclencher l’action.


        Si vous vous sentez différent – quelle qu’en soit la raison et peu importe si c’est grave docteur, il n’y a aucun jugement de valeur ici –, les deux encarts qui suivent proposent des manières de procéder pour mieux se (re)connaître, et peut-être faire cohorte avec d’autres qui ont aussi leurs propres manières d’aborder le monde.


        

          
              Neurodivergence
            


          
              
                Par Fabienne Cazalis
              
            


          

            
                L’intelligence portée par les sens
              


            Les spécialistes de l’intelligence s’accordent pour affirmer qu’il n’en existe aucune définition universelle. Nous utiliserons donc celle qui nous a paru la plus simple, à savoir que l’intelligence est la façon dont un individu appréhende et comprend son environnement. Ce qui nous intéresse ici, c’est de saisir que, quelles que soient nos capacités intellectuelles, notre compréhension du monde est conditionnée par nos sens. Comment est-ce possible ? On conçoit facilement, par exemple, que comme nous ne percevons ni l’infiniment petit ni l’infiniment grand, il nous est impossible de nous en faire une représentation juste. Mais même si l’on s’en tient aux stimuli que nous sommes physiquement capables de détecter (sons, images, odeurs, etc.), l’environnement sensible reste si vaste qu’il est humainement impossible de le percevoir dans sa totalité, d’en saisir tous les détails. Nous n’avons accès, à chaque instant, qu’à une fraction de notre environnement. Pour compliquer un peu plus la situation, les mécanismes cérébraux de l’attention sont tels qu’ils imposent des contraintes fortes à nos capacités perceptives. Or ces mécanismes de régulation et d’orientation de l’attention dépendent fortement de notre état d’esprit et de nos émotions. Voici des exemples de ces contraintes : lorsque nous trouvons une fleur ravissante, notre attention s’y focalise et nous rend capables de percevoir ses nombreuses nuances de couleur, de texture, de forme et de parfum ; inversement, si nous sommes sous le coup d’une peur panique, nous éprouvons une vision « tunnellisée », c’est-à-dire que nous ne pouvons plus voir que ce qui est au centre de notre champ de vision, tandis que les informations à la périphérie deviennent inaccessibles.


             


            
                L’illusion d’un monde consensuel
              


            Ces contraintes que nos sens et nos émotions imposent à notre intelligence peuvent entraîner des complications… imperceptibles. Prenons le cas de deux individus, appelons-les Thanh et Cédric, avec leurs états d’esprit respectifs. Ils peuvent tout à fait se trouver dans la même pièce et en percevoir des informations très différentes. Ils n’en sont pas conscients, car ils détectent tous deux suffisamment d’éléments en commun pour avoir l’illusion qu’ils ont perçu la même chose. Mais cette illusion est trompeuse et génératrice d’incompréhensions. En réalité, Thanh et Cédric ne vivent pas exactement dans le même monde, mais ils ont en commun un monde consensuel, composé des éléments qu’ils ont perçus tous les deux. En revanche, quand bien même ils seraient dans des états d’esprit similaires, Thanh et Cédric ne pourront jamais percevoir tous les deux exactement la même chose, sans forcément prendre conscience de ce hiatus inéluctable.


            On comprend comment deux individus peuvent en arriver à avoir des interprétations opposées d’une même situation, sans que l’un ait tort et l’autre raison, parce qu’au fond ils croient parler de la même situation mais en réalité, ils parlent de deux situations différentes puisqu’ils ne disposent pas des mêmes éléments.


            Mais cela n’est pas tout : non seulement les humains ne sont pas tous équipés des mêmes outils sensoriels (certaines personnes ont l’odorat très fin, d’autres une vue perçante), mais en plus, la façon dont le cerveau va traiter ces informations dépend du nombre de neurones dédiés à ce traitement, et là encore, nous ne sommes pas égaux dans la grande distribution génétique qui sous-tend l’architecture cérébrale. L’exemple de la musique permet de bien saisir cette notion : certains cerveaux ont la capacité de percevoir des nuances de son là où d’autres n’entendent aucune différence.


            En bref, l’intelligence est conditionnée par nos sens, par la puissance des centres de calculs neuronaux, et par l’humeur et l’état d’esprit dans lesquels nous nous trouvons. En d’autres termes, le monde tel que nous le percevons traduit notre attitude et notre singularité, soit notre façon d’être au monde.


            
                Intelligence et normalité
              


            De même qu’il n’existe pas deux visages identiques, il n’existe pas deux cerveaux identiques. C’est cette variabilité qui fait notre singularité. Toutefois, pour la majeure partie de la population, cette variabilité est marginale, dans le sens où les différences cognitives et perceptives entre deux individus ne pèsent pas lourd comparativement à tout ce qu’ils ont en commun. L’exemple du quotient intellectuel (QI) de Wechsler (une échelle de mesure des capacités intellectuelles, la plus utilisée, même si ce n’est pas la seule) permet de bien saisir cette notion. Comme on peut le voir sur la courbe ci-dessous, 95,6 % de la population présentent un QI entre 70 et 130, ce qui est considéré comme normal.


            

              

                [image: Distribution de QI normalisé avec une moyenne de 100 et un écart type de 15. Auteur : Dmcq.]

              


              

                Distribution de QI normalisé avec une moyenne de 100 et un écart type de 15. Auteur : Dmcq.


              

            

            Il est essentiel de saisir que nous parlons ici de normalité statistique. En aucun cas, il ne devrait s’agir d’une évaluation de la valeur des individus. Hélas, ce terme de normalité est trompeur et évoque une notion de standard de référence, facilement interprété comme un idéal à atteindre. En d’autres termes, parler de normalité est, qu’on le veuille ou non, normatif. Il serait plus juste de parler de banalité, dans le sens où il est banal d’interagir avec un humain dont le QI de Wechsler se situe entre 70 et 130 (puisque, sur 100 personnes, 95 obtiennent ce score), et moins banal d’interagir avec un individu dont le QI de Wechsler est inférieur à 70 (seulement 2,1 personnes sur 100).


            On pourrait comparer avec la courbe des tailles : 90 % des hommes occidentaux mesurent entre 1,65 m et 1,85 m. Il est donc banal d’interagir avec un homme mesurant 1,75 m et moins banal avec un homme mesurant 1,95 m. Les individus très grands ou très petits constituent donc des variations extrêmes par rapport la moyenne de la population.


             


            Dans la limite de nos outils conceptuels et de nos instruments de mesure, les capacités cérébrales peuvent être étudiées et décrites en termes de fréquence dans la population, aboutissant généralement à une représentation sous forme de gaussienne, dite courbe de normalité, comme la courbe en cloche présentée ci-dessus. Pour toutes ces capacités, on va retrouver une majorité d’individus proches de la moyenne et une minorité d’individus soit très en dessous soit très au-dessus de cette moyenne. Réciproquement, pour un individu donné, on peut retrouver certaines capacités dans la moyenne tandis que d’autres capacités seront très en dessous ou très au-dessus. On parle alors de profil hétérogène, par opposition au profil homogène d’un individu dont toutes les capacités sont situées dans la même zone de la gaussienne.


             


            En ce qui concerne l’intelligence, au sens où nous l’avons définie (et qui ne doit en aucun cas être confondue avec le QI, qui ne représente qu’une portion de tout ce qui constitue l’intelligence), nous trouvons particulièrement intéressant de nous pencher précisément sur ceux qui sont aux extrémités des courbes, ceux qui ne rentrent pas dans la norme. Cet intérêt nous a menés au concept de neurodiversité.


             


            
                Éloge de la variabilité
              


            Le terme de neurodiversité nous vient de la communauté des autistes, qui, lassés que leur anormalité statistique soit interprétée comme une somme de déficiences, revendiquent au contraire leur différence comme une variation de l’intelligence humaine. Pour comprendre cette posture, il faut savoir que si, sur plusieurs dimensions de l’intelligence, les autistes présentent des capacités significativement inférieures à celles de la population neurotypique (les individus qui sont au centre de la courbe en cloche), ils disposent également de capacités cognitives et perceptives exceptionnellement supérieures. Ces profils intellectuels pleins d’extrêmes sont donc potentiellement sources de handicap comme de promesses. Si on reprend l’idée que l’intelligence est conditionnée par nos sens, les autistes, dont une des caractéristiques est d’avoir des capacités perceptives particulièrement aiguisées, ne vivent pas dans le même monde. On a longtemps dit d’eux qu’ils vivaient dans leur monde, ce qui, suivant notre raisonnement, n’est pas faux, mais incomplet. Il serait plus juste de dire qu’ils vivent dans un monde plus intense et plus riche d’informations que celui des neurotypiques. Ils disposent par ailleurs de capacités cérébrales de calcul leur permettant d’assimiler ces informations et d’en tirer des conclusions originales et pertinentes, que nous aurions tout intérêt à considérer avec le même sérieux que nous considérons les conclusions proposées par tout un chacun.


            Avec le temps, le mouvement de la neurodiversité intègre peu à peu tous les individus qui présentent de grandes variations cognitives par rapport à la normale, comme les personnes à haut potentiel intellectuel (soit un QI de Wechsler supérieur à 135, groupe dans lequel on retrouve d’ailleurs de nombreux autistes de haut niveau), les individus qui présentent un TDA/H (trouble déficitaire de l’attention avec ou sans hyperactivité, que l’on retrouve aussi chez de nombreux autistes), les personnes qui ont des troubles des apprentissages (dyslexie, dyspraxie…). Tous ces groupes humains ont en commun de présenter des aptitudes loin de la moyenne.


             


            
                Un réservoir à idées nouvelles
              


            En raison de leurs aptitudes peu banales, les « neurodivergents » perçoivent le monde différemment, ce qui leur donne la capacité de remarquer ce que personne ne voit, de saisir des nuances imperceptibles au commun des mortels, de les analyser avec des outils cognitifs originaux, et d’en tirer des conclusions auxquelles personne d’autre n’aurait pu aboutir. Si seulement nous étions capables de les entendre ! Certes, les capacités de communication des autistes ne sont pas aussi performantes que celles des neurotypiques, mais elles ne sont pas pour autant absentes (même chez les autistes non verbaux, la communication peut se faire par gestes, parfois par écrit). Il me semble parfois que ce sont les préjugés, bien plus que le handicap, qui entravent les échanges authentiques entre autistes et neurotypiques. C’est particulièrement désolant si on considère que les capacités « neurodivergentes » peuvent se révéler vitales pour l’espèce humaine, car lorsqu’une situation inédite se présente, et notamment une situation de danger, il faut inventer des solutions nouvelles. Et qui mieux que ceux qui ne pensent comme personne pour proposer des idées originales ?


          


        


        

          
              Pour une écologie de l’esprit
            


          
              
                Par Thanh Nghiem
              
            


          

            
                Un si brillant cerveau
              


            Au CHU de Liège, le docteur Laureys dirige un laboratoire spécialisé dans le coma4. Grâce aux instruments de dernière génération (IRM fonctionnelle, EEG), il est parvenu à détecter ce qui se passe dans la tête de personnes en état végétatif – incapables d’effectuer le moindre mouvement physique. Un grand nombre de personnes étaient conscientes, et parmi elles, une majorité étaient désireuses de vivre, se disant étonnamment heureuses5. Dans un livre6, il raconte comment ses travaux l’ont amené à se poser des questions ardues telles que : avons-nous le droit de débrancher ces personnes, si elles sont conscientes ? Et si elles disent vouloir mourir ? Alors qu’il n’y a aucune rémission possible, avons-nous le devoir de les garder en vie, de réduire leur souffrance ?


            Passionné par les états de conscience altérée, il a eu l’idée d’étendre ses recherches à des « athlètes de l’esprit » pour mesurer l’impact de leurs pratiques sur le cerveau. Il a ainsi travaillé avec le champion d’apnée Guillaume Néry7 et le moine Matthieu Ricard8. Dans plusieurs documentaires, on les voit se concentrer avec des casques sur la tête, puis entrer dans l’IRMf. Les résultats sont frappants. L’apnée et la méditation renforcent leurs circuits neuronaux : en pratique intensive, les connexions se renforcent et les ondes cérébrales se coordonnent. Est-ce le fameux état de flow9, cet état de plénitude dans lequel nous entrons lorsque nous sommes immergés dans ce que nous faisons à un tel point que le temps passe sans que nous ne nous en rendions compte ?


             


            
                Au croisement des neurosciences et de la sagesse
              


            Les travaux du Mind & Life Institute, au croisement des neurosciences et des courants de sagesse représentés par le Dalaï-lama, confirment ces découvertes. Au tournant des années 2000, ce dernier a accepté de collaborer avec des scientifiques car il perçoit la science comme une manière puissante, peut-être la seule, apte à modifier les croyances des Occidentaux quant à leur rapport au monde, au corps et à l’esprit. Comme il le remarque en souriant, il aura fallu attendre l’avènement des neurosciences pour faire reconnaître par les Occidentaux ce que les sages d’Orient avaient déjà découvert et mis en pratique depuis des millénaires !


            Les neurosciences démontrent que tout cela est tangible, et elles sont en route pour bouleverser notre regard sur le monde10.


             


            
                Le cerveau c’est comme un muscle, il se travaille !
              


            Aujourd’hui, vous avez certainement entendu parler de yoga, de méditation de pleine conscience (mindfulness), de concentration ici et maintenant. Est-ce que ça marche ?


            Le fait est que ces pratiques apportent un mieux-être, et elles sont accessibles à tous à moindre effort. Sans avoir besoin d’être aussi avancés que Ricard ou Néry, une pratique régulière apporte des bénéfices démontrés. Exemples :


            Sous l’égide de Martin Seligman, la psychologie positive a développé depuis une vingtaine d’années une approche qui prend le contrepied de la psychologie classique. Là où la seconde « répare » les pathologies, la première se fonde sur nos points forts pour tendre vers plus d’équilibre et de bien-être. Les précurseurs de cette discipline11 ont mené des recherches approfondies et mis en place un outil de diagnostic gratuit en ligne12.


            Pour ma part, je suis passionnée d’apnée profonde. Je pratique aussi le yoga, aime les randonnées en silence en haute montagne, ai testé la méditation intensive13. J’ai constaté que descendre à – 40 mètres dans le Grand Bleu me procure un niveau de calme incomparable, état qui dure bien au-delà des quelques heures de pratique.


            La clé de tout cela ? Le focus, et l’attention portée à ce que l’on fait. C’est assurément l’état de flow !


            Alors, pourquoi pas vous ? Toutes les activités mentionnées peuvent se pratiquer entre pairs, à moindres frais. L’apnée a le vent en poupe, et de plus en plus de clubs d’amateurs proposent la pratique partout en France.


             


            
                Un atypisme moteur ?
              


            Puisque le cerveau est un muscle, tout le monde peut s’entraîner. Quid des extrêmes, des gens qui souffrent d’atypisme ?


            Grâce aux outils de diffusion de la connaissance – Internet, sites collaboratifs, réseaux amateurs –, on relève des exemples d’améliorations plus ou moins spectaculaires, et de plus en plus fréquents.


            Mon ami Chris Zobrist, né aveugle à 95 % par déficience du nerf optique, a réussi à retrouver ou plutôt créer sa vision grâce à la méditation quotidienne, renforcée par un outil de stimulation cérébrale14. Il voit aujourd’hui trois fois plus loin et peut distinguer les feux rouges, ce qui lui permet de se déplacer en ville seul et sans canne. Une amie apnéiste a vu des enfants autistes entrer en état de calme total pendant et après l’apnée.


            Fabienne a rédigé un article sur les femmes autistes qui s’ignorent, et comment leur venir en aide15. Quelques jours plus tard, le million de vues a été franchi, démontrant que le sujet fait mouche, et que de plus en plus de personnes sont prêtes à se prendre en main.


            Pas de statistique ni de prêche ici. Ce qui me frappe, c’est que l’atypisme peut être un puissant moteur. Il l’a été pour moi et pour ceux que je connais. C’est parce que l’on souffre d’une différence, d’un trouble irrésolu, que l’on a la motivation pour aller plus loin, pour trouver des solutions qui fonctionnent enfin.


            

              Conclusion


              Faire Crapaud fou, c’est valoriser sa (neuro)divergence ! Et ce, quelle que soit la forme d’intelligence considérée16.


              Il faut en tout premier lieu changer de regard sur soi-même, prendre conscience qu’étant atypique, on n’est pas seul à douter. Ensuite, voir ceci : ce sont les quelques pour cent aux extrêmes de la courbe gaussienne qui peuvent apporter un regard neuf et des solutions originales aux problèmes existants, créés par les systèmes dominants. Étant engoncés dans les normes qu’ils ont créées, ces derniers ne peuvent que tourner en boucle.


              On dit que les meilleurs guérisseurs sont les patients qui ont guéri. Eh bien voilà ! La différence et la souffrance, s’ils la domptent, font d’eux des ambassadeurs authentiques. C’est parce que l’on s’est sorti d’une souffrance et de son tunnel que l’on peut partager, aider ceux qui sont encore en chemin. C’est ainsi que l’on « remonte » la courbe gaussienne par le partage, l’inspiration, le jeu, puis alors on fait cohorte…


              

                

                  [image: image]

                


              

              Connaissez-vous cette courbe ? C’est la fameuse courbe du changement, avec la théorie du Tipping Point (point de bascule). Enseignée dans toutes les écoles de commerce, elle explique comment percer avec des produits innovants et met en exergue ce point de basculement où un phénomène marginal devient commun. Si l’on applique cette courbe à l’idée que « la survie de l’espèce passe par un changement de comportement », le Crapaud fou se situe à la marge à gauche, là où tout commence. Les cohortes favorisent la dynamique de contagion (positive), ainsi faire crapaud fou pourrait sauver l’espèce.


            


          


        


      


      

        1.3 Participer au jeu autrement


        Deux exemples simples, qui montrent que chacun de nous peut devenir acteur sur des sujets importants sans aucun prérequis (Game changer pour sortir de la matrice, et Sciences pour tous). Il suffit d’essayer… et de suivre son intuition. Nous avons fait le test avec des crapauds cobayes aux Treilles :


        

          
              
                Game changer
              
            


          
              
                Par Alexandre Delanoë
              
            


          

            
                Pour commencer, le jeu
              


            Super Tux (https://supertuxproject.org/) est un jeu développé au début des années 2000, installable sur un système d’exploitation alternatif développé et édité par des communautés de bénévoles comme Debian GNU/Linux (https://www.debian.org/social_contract).


            Super Tux ressemble à s’y méprendre à un célèbre jeu commercialisé par la société Nintendo. Seuls les couleurs et les personnages ont changé : au plombier est substitué un manchot qui est la mascotte du logiciel libre.


            

              

                [image: image]

              


            

            Super Mario a dressé et activé plusieurs générations de neurones. Ayant joué de nombreuses heures, et avec la force de l’âge, l’adulte que je suis devenu apparaît confiant dans l’univers Super Tux. L’avatar avance victorieusement dans un espace dont je connais bien le chemin après de nombreuses tentatives sur le modèle initial : les astuces, les dangers, le joueur se les rappelle sur le bout des doigts. Je dirige donc Super Tux en écrasant les monstres, en sautant et récupérant les points avec vélocité. Puis, surprise ! Je découvre un mur, c’est une difficulté qui n’existait pas dans le jeu initial. Je m’attendais à une copie mais je découvre une impossibilité. Ce n’est pas un bug, mais un véritable mur dans ce monde, une masse solide et infranchissable. Même en prenant son élan, l’avatar ne franchit pas cet obstacle, ni par au-dessus ni par en dessous. Je cherche désespérément l’astuce, la porte dérobée, la clef invisible qui lui permettra de passer au niveau suivant.


             


            Las, j’ai d’abord abandonné à ce stade, ne comprenant pas l’intérêt de cette mauvaise blague. À quoi sert un tel jeu ? Plus tard, à force de persévérance et avec un peu de chance, j’ai découvert qu’il existait un mode édition du jeu.


             


            Effectivement, en appuyant sur la touche « Echap », le joueur s’échappe du monde « jeu », quitte le statut de simple joueur et passe de l’autre côté de la matrice. En découvrant ce mode édition, quelques outils deviennent disponibles : une gomme, des palettes d’objets, des monstres… Surtout, le compte à rebours est arrêté, le temps du jeu n’existe plus, l’espace se dilate : le créateur perçoit l’univers dans sa totalité avec ses moindres secrets. Le concepteur peut ainsi gommer la partie inférieure du mur. Le jeu n’est en réalité pas une copie : le jeu consiste à faire le jeu, dans l’esprit du do-it-yourself. Le jeu consiste à sortir du mode « jeu » pour changer les règles, hacker le code en quelque sorte. Un jeu ne se consomme donc pas seulement, il est possible d’en devenir créateur et concepteur. Cette expérience fait donc apparaître un autre référentiel par rapport au jeu : casser les codes.


             


            
                Passer de l’autre côté de la matrice ?
              


            D’autres expériences digitales existent et d’autres manières de passer de l’autre côté de la matrice aussi. Prenons l’exemple de la recherche d’information. Il y a quelques années, nous recherchions quotidiennement dans un dictionnaire la définition d’un mot, plus tard nous avons plutôt utilisé des moteurs de recherche. Prenons l’exemple du dictionnaire pour définir ce qu’est un algorithme.


            L’algorithme de la recherche d’un mot dans un dictionnaire suppose d’abord la connaissance de l’ordre alphabétique. C’est en cours élémentaire, vers l’âge de 7 ans, que la pratique de la recherche d’un mot dans un dictionnaire peut être apprise. Pour un mot donné, supposons « algorithme » (et non « logarithme », qui est la fonction inverse de « exponentiel »), recherchons ce terme dans le dictionnaire. À droite ou à gauche suivant l’ordre alphabétique de la première lettre selon la page ouverte devant soi puis à gauche ou à droite suivant la seconde lettre du mot que l’on cherche et la page devant soi, etc. Jusqu’à atteindre le terme, sa définition, la lire, éventuellement la comprendre pour décider de l’utiliser ou pas.


             


            Je définis l’algorithme comme une séquence de règles de mouvements pour décider, exactement comme nous dirigeons Super Tux et Super Mario. Pour le dictionnaire, c’est droite/ gauche selon les lettres du mot comparé à la lettre de la page courante pour terminer quand le mot égale celui que l’on cherche.


            Pour un dictionnaire, l’affaire semble à peu près conclue. Mais qu’en est-il de la recherche dans un moteur de recherche ? Autant nous n’utilisons plus trop le dictionnaire, en revanche, nous utilisons un moteur de recherche plusieurs fois par jour. À partir d’une équation de recherche insérée dans un espace vide, en exécutant la touche magique « entrée », le résultat apparaît dans une liste hiérarchisée de réponses pertinentes selon la recette algorithmique du moteur consulté.


            Dans son exploration des connaissances digitales, l’internaute utilise un moteur de recherche pour s’orienter face à la concurrence des dictionnaires et de leurs définitions. Connaît-il pour autant le mécanisme (algorithme) qui lui permet de discriminer les définitions entre elles ?


            Quelle est cette recette pour choisir les dictionnaires et leurs définitions éventuelles ? La question posée à des étudiants après bac dans les années 2010, laisse apparaître des surprises : rares sont les réponses précises et justes. Rapidement, les étudiants dénoncent la boîte noire et critiquent un secret jalousement gardé… Comme je l’ai entendu auprès de décideurs adultes dans un séminaire : « De toutes les façons, le page rank17 n’est plus utilisé. »


            Comment ne pas savoir exactement ce qui nous permet de décider tous les jours ? Le système de référencement et les citations permettent de hiérarchiser les sites entre eux, même si l’entreprise rajoute des couches d’intelligence, peut-on vraiment faire l’économie d’une culture G des algorithmes (du page rank par exemple)?


             


            La quadrature du Net a mis en place un méta-moteur de recherche, Searx https://searx.laquadrature.net/, qui non seulement respecte la vie privée de ses utilisateurs mais en plus propose la moyenne des résultats d’une requête réalisée dans tous les moteurs de recherche que l’utilisateur décide d’activer. L’algorithme est clair : il s’agit de la moyenne des scores obtenus dans tous les moteurs de recherche. Après plusieurs mois d’usage de ce méta-moteur, je me suis rendu compte du pouvoir normatif de l’algorithme : le moteur de recherche que je croyais indépassable en termes de pertinence et de qualité de la recherche était efficace aussi parce que je m’étais habitué à son comportement. En d’autres termes, je me suis habitué à ses résultats qui me confortaient dans des prédictions auto-réalisatrices et qui accroissaient ma dépendance cognitive.


            J’avoue donc ma dépendance cognitive majeure à cette liste hiérarchisée et sponsorisée de résultats orientés selon une formule magique et secrète. J’ai en effet pris plaisir à découvrir le chemin au fur et à mesure que je le parcourais. Cette approche a favorisé la découverte de lieux digitaux. J’ai longtemps pratiqué la balade dans le web avec ces boussoles numériques que sont les moteurs de recherche.


             


            
                Construire soi-même sa carte du territoire
              


            Mais n’est-il pas temps de construire la carte des territoires numériques que nous avons parcourus ?


            C’est désormais possible. Il existe en effet des technologies qui spatialisent les espaces thématiques dans leur globalité et qui permettent une exploration contrôlée. C’est ce que propose la plateforme Gargantext développée par le CNRS (http:// gargantext.org). Les termes sont extraits et regroupés selon leurs contextes d’apparition ou d’usage puis projetés dans une interface d’exploration graphique. L’exploration devient contrôlée, l’explorateur ne subit plus le chemin mais exploite l’espace des possibles par la visualisation de la masse de connaissances, la carte des territoires cognitifs en quelque sorte. Le code de ce logiciel est libre, disponible, il peut être lu et exécuté par quiconque en respecte les termes dans la volonté d’une science ouverte des algorithmes libres.


            Une première industrie digitale a fondé son succès sur le secret de l’algorithme privateur de libertés, la boîte noire, profitant d’utilisateurs captifs de leurs usages. Désormais, le succès se fonde sur la confiance en la connaissance partagée du mode de calcul, par le partage d’un protocole ; c’est une convention de calcul qui permet la coordination cognitive pour établir la confiance. C’est le principe même de la crypto-économie, fondée sur la blockchain par exemple (ou les Smart Contrat chiffrés, comme Ethereum, qui lui succèdent déjà) : c’est le partage d’un mode de calcul comme convention et consensus qui permet l’établissement d’une valeur. Son caractère infalsifiable se fonde sur un calcul difficile dans un sens mais facile à vérifier dans l’autre. En partageant ouvertement la procédure, le principe gagne en crédibilité, en utilisabilité et en valeur, la période d’exercice de l’échange coïncide avec l’état de l’art cryptographique partagé par tous.


             


            Aussi, l’internaute est confronté à toujours plus de données, d’algorithmes différents pour orienter ses décisions quotidiennement. Ses données lui appartiennent et les algorithmes devront lui être connus : c’est une orientation légale à court et moyen terme. Pour autant, arrivera-t-on à décoder l’indécodable, sera-t-il déjà trop tard face à l’inertie de nos habitudes ? Framasoft met déjà en place toute une série d’outils pour soigner notre dépendance aux technologies devenues incontournables par la force de l’usage, avec par exemple : https://degooglisons-internet.org/. Pendant longtemps, le logiciel était fermé, la boîte résolument noire, comme le livre, était fermée, illisible, intraduisible, ininterprétable. Désormais, il convient d’ouvrir le code, de le lire, de le modifier et de l’exécuter. Désormais, dans un contexte de données massives, nous nous rendons compte que coder est à compter ce qu’écrire est à lire.


          


        


        

          
              Sciences pour tous
            


          
              Par Vincent Dahirel, CRI (Centre de Recherche Interdisciplinaire)
            


          

            La science peut être amusante, étonnante, passionnante, poétique ; école de la rigueur et de la créativité, elle donne les clés pour mieux interroger et comprendre le monde. Et aussi les outils pour le transformer, pour le meilleur ou pour le pire. Mais pour la plupart d’entre nous, elle est impénétrable. Pourtant, des mouvements de fond la rendent plus accessible que jamais, laissant entrevoir la fin d’une forme d’élitisme scientifique qui laisserait le citoyen sur le bord de la route. Au cœur de cette transition, le numérique, formidable vecteur de diffusion. Depuis les pionniers de la Khan Academy, les formats numériques de médiation scientifique se sont multipliés. Associé à des rencontres entre passionnés, le web peut être un puissant vecteur d’inclusion du citoyen au cœur d’une science en mouvement. En parallèle, la science de garage, la science de nuit, anonyme et clandestine, a aussi pris un autre visage. Des lieux ouverts, les fab labs ou autres biohackerspaces (comme La Paillasse à Paris), investissent les villes pour permettre à tous d’expérimenter et de fabriquer différemment, à faible coût mais avec toujours plus d’inventivité.


            Tout semble plus facile à celui qui rêve de science, ce qui a permis l’émergence d’une science citoyenne, ou science participative. À l’aide de son smartphone, véritable laboratoire portable, le citoyen peut participer à de grands projets de recherche scientifique. Ce qui paraît ésotérique à la plupart d’entre nous, comme par exemple le repliement des protéines, prend soudain la forme d’un jeu (Fold-it), où l’intelligence, la neurodiversité de toute une communauté d’amateurs permettent de découvrir ce que ni l’intelligence artificielle des ordinateurs ni celle de chercheurs confirmés n’avaient suspecté.


            Ces élans de démocratisation des pratiques scientifiques appellent des changements dans notre système éducatif, comme le promeut le CRI, le Centre de Recherche Interdisciplinaire. Son idéal ? L’école, la société, ne doivent pas inhiber l’essence créatrice de l’homme, né chercheur, créatif, curieux. C’est donc au cœur de l’école que doivent naître des projets de sciences participatives, avec des élèves chercheurs qui nourrissent leur être d’une science ouverte, émancipatrice, qui permet de poser de meilleures questions et de donner à leur vie davantage de sens.


          


        


      


    


    

      


      

        1. Cf. les techniques d’Astrosurfing. http://www.lesinrocks.com/2017/02/06/actualite/fake/-manipulations-reseaux-sociaux-faut-vite-comprendre-quest-lastroturfing-11910209/


      

      

        2. Customer Relationship Management: systèmes informatiques qui permettent de gérer les relations clients.


      

      

        3. Jean-Baptiste de Foucauld, les Treilles, avril 2017.


      

      

        4. https://www.youtube.com/watch?v=jqEq0Nt7MvM


      

      

        5. L’IRMf permettait de poser des questions aux patients et d’interpréter leur réponse, en fonction de la zone du cerveau qui s’allumait.


      

      

        6. Un si brillant cerveau, les états limites de conscience, Steven Laureys, Odile Jacob, 2014.


      

      

        7. http://www.allodocteurs.fr/bien-etre-psycho/sport-et-sante/apnee-quel-impact-sur-le-cerveau_18940.html


      

      

        8. https://www.ulg.ac.be/cms/c_5988334/fr/exploration-de-la-meditation


      

      

        9. Flow: The Psychology of Optimal Experience, Mihaly Cskiszentmihalyi, Harper.


      

      

        10. https://abonnes.nouvelobs.com/bibliobs/idees/20170623.OBS1143/pourquoi-la-neuroscience-s-apprete-a-changer-le-monde.html


      

      

        11. Tal Ben Shahar. Professeur à Harvard, il a écrit plusieurs best-sellers sur le sujet et son cours est l’un des plus populaires sur le campus, voir https://wholebeinginstitute.com/


      

      

        12. https://www.viacharacter.org/www/


      

      

        13. Méditation de type Vipassana dans laquelle il faut rester immobile, concentré sur son souffle et le calme de l’esprit, de 6 heures du matin à 22 heures pendant plusieurs jours d’affilée.


      

      

        14. http://www.diytdcs.com/tag/christopher-zobrist/


      

      

        15. https://theconversation.com/ces-femmes-autistes-qui-signorent-75998


      

      

        16. On parle beaucoup d’intelligence émotionnelle (le QE au lieu du QI), mais il existe de nombreuses autres formes d’intelligences aujourd’hui reconnues par les chercheurs (étymologiquement, inter-legere signifie lire entre les lignes, relier): spatiale (le conducteur de Formule 1 qui mémorise et anticipe les virages du circuit), musicale, kinesthésique, visuelle…


      

      

        17. Système de classement des pages utilisé par Google à l’origine.


      

    

  



  

    
      


    
        2. CHANGER D’ÉCHELLE
      


    

      Après les actions que chacun peut entreprendre selon son envie, l’étape suivante.


      Nous avons cherché à faire boule de neige, en reliant l’individu au collectif par les nouvelles façons de faire, qui reflètent ce que nous sommes – le collaboratif, les technologies citoyennes, la valorisation de la diversité, le jeu. Nous espérons des cohortes, pour faire culture. Et qu’elles soient suffisamment fortes pour permettre de lancer des ancres dans les mers « froides » du réglementaire et de l’institutionnel.


       


      Pour ouvrir, un exemple inspirant qui montre que des solutions existent, au croisement de multiples enjeux : énergie durable, transgénérationnel, justice, innovation bottom-up.


      

        
            Un exemple inspirant : l’Union de l’Énergie : Choisir la transition énergétique que nous souhaitons !
          


        
            
              Par Yamina Saheb
            
          


        

          On l’oublie souvent, mais à l’origine de l’Union européenne que nous connaissons aujourd’hui, fut la Communauté européenne du charbon et de l’acier. C’est le ministre français des Affaires étrangères, Robert Schuman, qui annonça le 9 mai 1950 le lancement du processus qui devait aboutir à la signature future du premier traité supranational européen et la décision de confier sa gestion à une haute autorité qui travaillerait sous la surveillance des états signataires.


          Depuis, le 9 mai a été sacré par le Parlement européen journée de l’Europe et la Haute Autorité est devenue la Commission européenne. Hélas, la journée de l’Europe, qui célèbre une idée à l’origine portée par la France, n’est pas encore un jour férié chez nous. La communauté nationale semble lui préférer le 8 mai, jour de la capitulation de l’Allemagne nazie en 1945, qui est également le jour des manifestations indépendantistes algériennes violemment réprimées par l’armée française. À croire que le souvenir de la violence est plus important que la célébration de la construction de la paix. Car la Communauté européenne du charbon et de l’acier était bien un projet de paix et de prospérité. Comme le disait Schuman, ce traité avait pour but « de rendre la guerre non seulement impensable, mais aussi matériellement impossible ». Au-delà de cette volonté de paix, la mise en commun du marché du charbon et de l’acier de la France, de l’Allemagne, de l’Italie et des trois pays du Benelux a permis de moderniser les outils de production, de rendre l’Europe compétitive et, plus important que tout, elle a permis d’améliorer les conditions de vie et de travail des habitants des six pays fondateurs de l’Union européenne et de chacun des pays qui les a rejoints par la suite. En effet, des milliers de travailleurs ont bénéficié d’aides financières pour mieux se loger et les régions ont été soutenues dans la création d’emplois visant à reclasser des chômeurs à la suite de la fermeture des aciéries.


          De la même façon, le 25 février 2015, la Commission européenne (oui, celle-là même sur laquelle tirer à boulets rouges est devenu un sport national dans nos pays) a annoncé un projet dont l’envergure et la portée sont bien plus larges que celui de Schuman. Il s’agit de l’Union de l’Énergie. Pour la petite histoire, l’idée de l’Union de l’Énergie remonte à la Commission Delors (1985-1995). Eh oui, un autre Français dont le nom est indéniablement associé à la construction de l’Union européenne. On pourrait se demander pourquoi certains Français se sont investis avec autant d’énergie dans la construction de l’Union européenne. On pourrait également se demander pourquoi moi, qui ne suis pas née européenne et à qui la douloureuse histoire franco-algérienne a permis de le devenir, je m’investis à ma manière dans la construction de l’Europe. Il est vrai que le « bashing » de l’Europe auquel nous avons été habitués nous fait oublier de temps en temps, à nous citoyens européens, notre « volonté de vivre ensemble ». Mais les observateurs étrangers, eux, ne l’oublient pas ! Comme cette collègue chinoise qui m’avait annoncé en août 2010 que « la Chine allait très bientôt rattraper et même dépasser l’Europe sur les plans technologique et économique. Toutefois, l’Europe continuerait à jouer un rôle important dans le monde, car elle est avant tout un espace de démocratie, de paix et de liberté ». Plus connu, le discours de Barack Obama à Berlin du 25 avril 2016, soit deux mois avant le vote du Brexit, sur le besoin qu’a le monde d’une Europe démocratique, forte et unifiée. Ce discours restera certainement dans les mémoires car pour l’une des premières fois, un homme politique s’est adressé aux Européens en parlant du « peuple d’Europe ».


          Pour revenir à l’Union de l’Énergie, il y a deux façons de voir cette proposition de la Commission européenne. La première, plutôt pessimiste, dans la lignée du « bashing » de l’Europe, serait de se dire qu’il s’agit d’un énième projet bureaucratique de Bruxelles sans aucun intérêt pour les États membres. Pis, qui leur ferait perdre un peu plus de leur pouvoir. Oubliant que le rôle de la Commission se limite à faire des propositions et que ce sont bien le Parlement européen1 (des élus) et le Conseil européen (où siègent les chefs d’États et de gouvernements, encore des élus !) qui légifèrent.


          Une autre façon de voir l’Union de l’Énergie, cette fois avec enthousiasme et optimisme, consiste à analyser la proposition de la Commission européenne avec lucidité. Et là, surprise, on se rend vite compte que l’Union de l’Énergie n’est rien d’autre qu’un projet de modernisation de l’économie et de la démocratie européennes. Il s’agit de jeter les bases d’une Europe moderne et solidaire à travers la sobriété énergétique et la participation des citoyens aux réseaux énergétiques grâce à la possibilité qu’ils ont de transformer leurs toits en centrales de production d’énergie renouvelable. Ceci au passage ferait de l’Europe la championne de la lutte contre les changements climatiques et le bastion de l’innovation.


          Malheureusement, peu de citoyens européens ont entendu parler du projet de l’Union de l’Énergie. Pis, parmi les initiés, rares sont ceux qui se rendent compte qu’il s’agit là de l’une des étapes les plus importantes de la construction européenne depuis Schuman. Pourtant, le projet est géré par un vice-président qui a fait le tour des capitales européennes pour expliquer son importance pour notre avenir commun. Mais, me direz-vous, quand on fait le tour des capitales, on rencontre les élites bien-disantes, d’ailleurs pas toujours bien-pensantes, mais surtout bien souvent déconnectées du peuple d’Europe. Faire connaître le projet de l’Union de l’Énergie aux citoyens européens pour qu’ils se l’approprient est donc le premier défi auquel ce projet est confronté.


          Si l’Union de l’Énergie est considérée par les experts comme un projet historique, c’est parce que le monde et l’Europe ont bien changé depuis Schuman. En effet, nous ne sommes plus six pays, mais bien vingt-huit à décider de l’avenir de l’Europe, et nous sommes presque deux cents pays à décider de l’avenir de la planète. Plus important, le monde traverse une crise écologique et climatique d’une ampleur sans précédent, tandis que la menace terroriste, sur fond de corruption et de mal-développement, s’est substituée à la menace communiste. La combinaison des menaces climatique et terroriste jette en pâture, quotidiennement, des milliers de réfugiés qui arrivent sur nos côtes dans l’espoir d’une vie meilleure pour eux et leurs enfants. Car l’Europe est une terre d’espoir !


          L’Union de l’Énergie est conçue comme un projet de solidarité entre les territoires européens. Il s’agit de faire prendre conscience aux États membres, et au-delà aux citoyens européens, qu’ils sont interdépendants énergétiquement. Le projet a pour objectif de réduire notre dépendance énergétique, qui a atteint 54 % en 2015, et nos émissions de gaz à effet de serre. La modération de la demande d’énergie, combinée à l’augmentation de la part des énergies renouvelables dans le mix énergétique européen, devrait permettre de réduire notre dépendance aux énergies fossiles importées de nos anciennes colonies (Afrique du Nord et Moyen-Orient) ou de pays dont certains États membres dépendaient par le passé (Russie), avec tout ce que cela sous-entend en termes de géopolitique. Cette réduction de notre dépendance aux énergies fossiles devrait avoir un autre effet positif, celui de rendre l’air de nos villes et de nos campagnes plus respirable en réduisant nos émissions de gaz à effet à serre et les pollutions qui leur sont associées.


          Mais peut-on réussir le virage de la transition énergétique alors que les États membres préfèrent, encore aujourd’hui, négocier individuellement leurs contrats d’importation des hydrocarbures avec les pays tiers ? Le deuxième défi de l’Union de l’Énergie est donc bien celui du changement des mentalités pour passer du « je » au « nous » et pour enfin reporter aux calendes grecques les égoïsmes hérités de l’époque de « gloire » de nos États nations.


          L’Union de l’Énergie est également un projet de prospérité et de justice sociale, car contrairement à ce que la pensée dominante prétend, c’est bien l’énergie et la connaissance, et non le capital, comme l’expliquent si bien les travaux de Robert Ayers2 et d’Idriss Aberkane3, qui sont à l’origine de la prospérité et des progrès que nous avons connus à ce jour.


          Mais nous devons rester vigilants. Car contrairement à l’époque de Schuman où les politiques sociales étaient à l’honneur, un virage libéral et dangereux pour nos sociétés a été pris en Europe. On nous a, par exemple, promis une réduction des factures énergétiques des ménages à travers la libéralisation du marché et l’ouverture à la concurrence dans le cadre du marché commun de l’énergie. Au lieu de cela, nous avons eu droit à la précarité énergétique. Environ 48 millions de citoyens européens déclarent ne pas bien se chauffer l’hiver de peur de ne pas pouvoir payer leurs factures énergétiques. « Inacceptable ! », diraient les pères fondateurs de l’Union européenne, « le marché va s’en occuper », nous disent les défenseurs du libéralisme. « Injuste ! », dirait probablement le peuple d’Europe si on lui demandait son avis sur la précarité énergétique. Le troisième défi de l’Union de l’Énergie est un peu lié au deuxième, il s’agit de faire prendre conscience à tous qu’au XXIe siècle l’accès aux services énergétiques est un droit inaliénable de tous les citoyens, sans distinction de revenus.


          Et enfin, l’Union de l’Énergie, tout comme l’était le projet de Schuman, est un projet de modernisation de l’industrie européenne à travers la recherche et l’innovation. Une réflexion et des investissements en amont sont nécessaires pour réussir notre passage d’un réseau centralisé basé sur les énergies fossiles, où le citoyen est un acteur passif dont le rôle se limite à consommer de l’énergie, vers un réseau décentralisé basé sur des énergies propres, où le citoyen devient un véritable acteur qui peut produire son énergie et optimiser sa consommation dans le temps. L’intelligence des appareils électroménagers, des compteurs d’énergie et des réseaux énergétiques rendent possible la participation directe du citoyen au réseau énergétique. Mais là aussi, nous devons être vigilants, car toute cette intelligence s’accompagne d’une plus grande vulnérabilité de l’Europe aux cyber-attaques.


          Il est clair que la digitalisation des réseaux énergétiques est une partie intégrante de la transition énergétique, et au-delà écologique. La question est de savoir si nous sommes bien équipés pour cette digitalisation. Et si nous avons les protocoles nécessaires pour protéger nos villes/campagnes et donc nos vies des possibles attaques de la part de tierces parties malveillantes. Le quatrième défi de l’Union de l’Énergie est donc bien celui de garantir la protection des citoyens européens.


          Pour terminer, je dirai que l’Europe ne pourra jouer pleinement le rôle qui est le sien dans le XXIe siècle sans une construction collaborative et bottom-up de l’Union de l’Énergie. À nous peuple d’Europe de nous saisir des enjeux de notre époque et de construire ensemble cette Europe moderne, juste et solidaire que nous devons aux enfants qui naissent aujourd’hui.


          On pourrait, par exemple, s’approprier l’Union de l’Énergie en lançant une initiative citoyenne pour intégrer dans les textes existants le concept de « justice énergétique », et pourquoi pas d’étendre ce concept à nos politiques de coopération avec les pays du Sud. Réunir un million de signatures dans au moins sept pays membres, pour que l’initiative soit prise en compte par les décideurs, comme le prévoit le traité de Lisbonne, ne me semble pas être un défi insurmontable à l’heure d’Internet et des réseaux sociaux. À nous citoyens européens de prendre notre destin en main et d’utiliser les nouvelles technologies pour les bonnes causes !


        


      


      

        2.1. Cercle Europe, changer de paradigme


        Synthèse par Yamina Saheb et Thanh Nghiem


        Ce qui suit n’est pas un travail d’experts, c’est le résumé de la réflexion menée sur l’Europe, durant le séjour aux Treilles, par quelques Crapauds fous. Nous, l’AFM, l’équipe QuantCube, Marc Luyckx, Thanh Nghiem et Yamina Saheb, faisons le pari qu’avec l’Europe, l’inversion du paradigme planétaire est possible, amplifiée par nos réseaux collaboratifs dans le reste du monde.


        

          Pourquoi l’Europe ?


          L’Europe est, indéniablement, l’une des plus belles aventures humaines de tous les temps ! En moins d’un siècle, des pays, habitués à conquérir par la guerre des territoires sous l’autorité de leurs voisins, ont décidé de s’associer pour construire un projet de paix, de démocratie, et de prospérité à travers une modernisation sans précédent des moyens de production et une réelle prise en compte de la dimension sociale du développement.


          L’adoption de la Déclaration universelle des droits de l’homme par l’assemblée générale des Nations unies en 1948, à Paris, n’est pas le fruit du hasard. De la même façon, la signature du premier accord universel sur le climat à Paris, lors de la COP21, en 2015, est elle aussi loin d’être le fruit du hasard. Si l’Accord de Paris est l’aboutissement de plusieurs années de diplomatie européenne et française, sa signature est venue nous rappeler le rôle de l’Europe dans le monde. Cet accord historique, en plus d’avoir été signé à Paris, est très largement inspiré par les valeurs universelles de justice, d’égalité et de solidarité entre les peuples que l’Europe porte haut et fort partout dans le monde depuis longtemps.


          Néanmoins, la construction européenne n’a pas été un long fleuve tranquille. Bien au contraire, ce fut et cela continuera d’être un chemin semé d’embûches, comme est venu nous le rappeler le vote du Brexit.


          Les anciens, comme Marc Luyckx et Jean-Baptiste de Foucauld nous disent que « nous avons échoué, car avec Delors nous avons essayé de changer les choses par le haut, en parlant aux chefs d’États. S’il y a une leçon à en tirer, c’est qu’il faut faire le changement bottom-up. Aider chacun à oser penser son intuition profonde, et à la mettre en œuvre collectivement ». Selon eux, « un changement de paradigme prend environ 30 ans4. Il y a 25 ans que Delors a lancé son cri d’alerte5. Nous sommes donc probablement proches du basculement de paradigme ».


          De leur côté, les quadras nous alertent sur les enjeux de notre époque et du rôle que l’Europe pourrait jouer dans le changement de paradigme, comme l’expliquait si bien Cédric Villani dans sa tribune au Figaro d’avril 2017, « Sans but commun, la diversité peut mener au chaos ; mais unie, elle est invincible. Que l’Europe s’entende sur une nouvelle réglementation, et les géants américains du cyberespace s’adapteront, soucieux de ne pas perdre un marché de 500 millions de consommateurs ».


          En effet, l’un des enjeux importants sur lesquels l’Europe doit peser est celui du contrôle de la donnée ; l’or noir du XXIe siècle. Préserver notre liberté passera nécessairement par le contrôle de nos données. Or les données des Européens, comme celles des autres citoyens du monde, sont, aujourd’hui, entre les mains des géants américains (GAFAM).


          La Régulation de protection générale des données (RPGD), qui entrera en vigueur le 24 mai 2018, est une étape décisive. Elle forcera les opérateurs à restituer à tout citoyen européen qui en fera la demande ses données sous une forme exploitable, et à les effacer s’il le souhaite (droit à l’oubli). On pourra donc, en théorie, récupérer nos données et les mettre en sécurité auprès d’un opérateur européen ou sur des sites sur lesquels les usages sont maîtrisés.


          Toutefois, la mise en œuvre de la RPGD nécessitera l’émergence en Europe d’alternatives aux GAFAM pour peser face à eux et les inciter à l’exemplarité. Les alternatives qui existent aujourd’hui, comme celle des Safe Data, n’ont ni la taille critique ni l’offre de services en matière d’usage final pour l’utilisateur permettant de rivaliser avec les GAFAM. Il est donc important que l’Europe investisse dans l’innovation numérique et digitale, en plus de réglementer.


           


          Trois idées principales ont émergé lors des débats aux Treilles :


        


        

          1. Sensibilisation à l’Europe


          À l’instar de la journée du service civique pour les jeunes, nous pensons qu’une journée d’initiation à l’Europe permettrait à tous les citoyens de l’Union de mieux s’approprier leur citoyenneté européenne. On pourrait imaginer que ce soit un jour férié dans tous les États membres, pourquoi pas le 9 mai, qui est la journée de l’Europe. À cette occasion, les citoyens pourraient présenter les initiatives réalisées à côté de chez eux dans une ville ou un village de leur choix. Cela garantirait que chaque citoyen voyage ne serait-ce qu’une fois dans sa vie en Europe. Ce type de voyages permettrait de célébrer le partage d’expériences réelles, l’art de vivre, la diversité culturelle et linguistique, l’Europe des sciences et surtout de prendre conscience de la dimension européenne de notre citoyenneté. On pourrait lancer, comme le traité de Lisbonne nous le permet, une pétition en ligne, pour rassembler un million de signatures dans au moins sept États membres, afin de demander à la Commission européenne d’évaluer notre proposition de la journée de sensibilisation à l’Europe et de proposer des pistes pour sa mise en œuvre.


        


        

          2. Un Erasmus pour tous


          Notre pari est que nous pouvons co-construire la citoyenneté européenne par le voyage, la mobilité et la rencontre avec l’autre, comme le montre si bien le film de Cédric Klapisch L’Auberge espagnole, sorti en 2002. L’expérience du brassage culturel et linguistique vécue par les sept étudiants du film n’aurait pas pu avoir lieu sans le programme Erasmus. C’est pourquoi nous pensons qu’un Erasmus pour tous, dès le jeune âge, contribuerait à la construction de la citoyenneté européenne. On pourrait s’inspirer des jumelages entre communes, reprendre le cadre réglementaire qui permet déjà les échanges entre jeunes aux alentours de 14 ans et d’étendre ce dispositif dans le cadre d’un programme Erasmus pour tous. Cela garantirait l’accès à Erasmus également à ceux qui ne poursuivraient pas des études universitaires. En effet, malgré des tentatives récentes d’élargissement6, Erasmus ne continue à bénéficier qu’à une minorité de jeunes. Processus complexes, méconnaissance du public cible, manque de moyens financiers… les raisons invoquées sont nombreuses. Nous demandons que le programme soit réévalué, de manière à garantir l’accès à tous les jeunes, notamment aux publics les plus défavorisés, en travaillant auprès des acteurs de proximité7 avec des moyens d’information adaptés.


        


        

          3. Un écosystème Internet pour relier les citoyens : « Citizen Link » :


          À l’instar des logiciels en open source qui sont sous la vigilance de la communauté des utilisateurs, nous pensons qu’un écosystème Internet sécurisé et transparent rendrait impossible la manipulation et l’exploitation des données des citoyens européens à des fins privées. Ce système, que nous appellerons par exemple « Citizen Link », offrirait les fonctionnalités sociales essentielles, – hashtags sur ses préférences, compétences, lieux de vie – ainsi que des services collaboratifs – logement en couchsurfing, covoiturage, cours de bricolage, de cuisine, etc.


          Citizen Link pourrait devenir une source d’information citoyenne, qui serait alimentée de façon bottom-up par les citoyens, la société civile et les acteurs de proximité. Cet écosystème pourrait accueillir les initiatives des citoyens dans le cadre de la journée d’initiation à l’Europe ainsi que les expériences partagées des jeunes qui participeraient au programme Erasmus pour tous. Citizen Link pourrait utiliser les techniques du big data pour mieux identifier les compétences et goûts à l’échelle individuelle et, par exemple, mettre en relation les jeunes qui bénéficieraient du programme Erasmus pour tous. L’idée étant d’optimiser les rencontres en chair et en os. Un système d’évaluation pourrait encourager les comportements vertueux.


          Le but de Citizen Link est de contribuer à créer une citoyenneté européenne par le partage d’informations bottom-up, la rencontre physique et virtuelle et les informations vraies, issues des utilisateurs. Erasmus pour tous permettrait d’initialiser le système en invitant les jeunes à se préparer au voyage. Rien n’empêcherait un tel système de se développer en complément des GAFAM. À terme, il pourrait offrir une alternative sécurisée à ceux qui souhaitent une consommation plus mesurée d’Internet, comme dans le cas du bio ou de Linux par rapport aux variantes mainstream.


          Loin d’être exhaustives, les trois idées décrites ci-dessus montrent que l’Europe peut apporter des alternatives à la fois technologiques, pratiques et éthiques aux défis actuels. Il ne s’agit pas de coloniser l’espace ou les esprits, mais plutôt de libérer le potentiel qui dort en chacun de nous et de co-construire une citoyenneté planétaire qui rayonnerait au-delà des frontières de l’Europe.


           


          En effet, l’Europe peut faire la différence en replaçant les valeurs originelles qui ont guidé sa fondation (solidarité, éducation, diversité, responsabilité globale) au cœur du projet d’une nouvelle société, qui peine à se dessiner, tandis que l’ancien modèle s’effondre. Attention ! Il ne s’agit pas de donner des leçons au reste du monde. Il s’agit de co-construire des alternatives aux monopoles existants, en donnant aux citoyens du monde entier des clés pour reprendre la main sur leur manière de vivre, avec respect et ouverture à l’autre, enthousiasme et fierté face à la tâche à accomplir.


        


      


      

        2.2 Cercle Collaboratif et génie digital au service de l’intérêt général


        Synthèse par Thanh Nghiem


        « La vérité ne m’est jamais apparue de manière aussi évidente : la responsabilité de créer le monde dans lequel nous vivons nous incombe à tous.


        Aujourd’hui, les problèmes humanitaires sont si complexes, de par leur ampleur et leur nature, que nous n’arriverons à y faire face que tous ensemble. Les guerres sans fin, les communautés déchirées par la violence, les millions de personnes déplacées, les mégalopoles fragiles et au bord du chaos, les sérieuses défaillances gouvernementales et le réchauffement climatique… Aucun de ces problèmes ne disparaîtra sans la création de nouveaux modèles d’action qui s’appuient sur le savoir, les technologies et les partenariats avec un éventail d’acteurs plus large. Les points de vue local et mondial, technique et politique, privé et public doivent se rencontrer pour imaginer de meilleures solutions.


        Par-dessus tout, nous avons besoin que des personnes engagées et passionnées fassent en sorte d’améliorer les choses, de façon que l’action humanitaire ait plus d’impact, soit plus efficace et prenne une ampleur inédite. Cette tâche revient à chacun d’entre nous. Nous devons tous devenir des humanitaires. »


        Peter Maurer, président de la Croix-Rouge Internationale (message de soutien aux Crapauds fous, avril 2017).


         


        IA, big data, voitures autonomes, objets capables de tout faire pour vous… Les innovations technologiques se succèdent à un rythme jamais vu. Mais répondent-elles à des besoins essentiels ? À qui profitent-elles ? Ceux qui les développent s’en soucient-ils ? Alors que les inégalités de richesse et d’accès aux biens et à la connaissance, entre les peuples et au sein des sociétés dites riches, explosent littéralement, le risque de voir les uns se dresser contre les autres est plus terrifiant que jamais.


        Ce que faisaient les ONG et les humanitaires doit d’urgence s’étendre à tous les champs de notre vie en société, alors même que celle-ci traverse des tumultes sans précédents. Dans les soubresauts d’un monde qui se termine, les valeurs de solidarité, de partage, de tolérance, d’aide à l’autre doivent permettre à une partie croissante de la population de participer à la construction du monde d’après. Et il est plus qu’essentiel – il en va vraisemblablement de la survie de notre espèce dans sa « qualité humaine » – de s’assurer que les acteurs qui œuvrent en ce sens aient accès au meilleur des technologies pour assurer leur rôle.


         


        Les encarts qui suivent donnent des exemples de ces nouvelles façons de faire. Les maîtres mots : traverser les lignes, ouvrir les collaborations, décloisonner les esprits, donner les moyens aux parties prenantes de faire partie du jeu.


        

          
              La proximité, cœur du XXIe siècle, à l’heure de la révolution numérique
            


          
              
                Par Olivier Lebel
              
            


          

            
                Constat
              


            Les sondages montrent que la population fait confiance aux ONG, aux associations, aux travailleurs sociaux, aux acteurs de l’Économie Sociale et Solidaire, aux urgentistes, aux pompiers, au facteur… Tous ces acteurs de proximité œuvrent au contact des gens, alors que les politiques ont souvent perdu la confiance de la population.


            Le XXIe siècle est celui de la proximité, de la collaboration horizontale, avec ses voisins, avec ses réseaux, dans la confiance.


            Les techniques digitales transforment ces approches, et de très nombreuses innovations permettent aujourd’hui de collaborer avec ses voisins, de venir en aide aux gens dans la rue avec l’appui d’un réseau de citoyens (Entourage Social8), de prêter des équipements ou des livres (Tonbooktoo9), de trouver celui qui donnera un coup de main (Lulu dans ma rue10), de proposer des légumes à ses voisins (Les Incroyables Comestibles, voir encadré), de faire connaître les actions positives (exemples de Sparknews, ou du Sarcelloscope) ou tout simplement d’échanger, en un mot d’être plus humain. Le digital au service de l’intérêt général : ça marche !


            Toutefois, si de nouvelles applications apparaissent, appuyées sur les technologies numériques et les réseaux sociaux, bien des acteurs traditionnels, ayant la confiance de la population, ne se sont pas encore appropriés les techniques digitales. À travers les millions de bénévoles ou le million de salariés qui œuvrent pour eux, ces acteurs sont en contact avec une masse d’informations et de signaux faibles. Mais, souvent, ils ne recueillent pas ces informations. Leur culture numérique est peu avancée, et ils peinent à savoir utiliser tous les signaux faibles auxquels ils sont confrontés. Les décisions sont parfois prises sur la base de l’intuition, non étayée par une solide analyse de données.


            Développer la culture numérique dans les associations et chez les acteurs de l’Économie Sociale et Solidaire est donc un enjeu essentiel. Modifier leur approche pour intégrer les démarches collaboratives est vital (projet Proximus, voir encadré). Leur donner accès aux technologies de la « data science » leur permettrait de décupler l’impact de leurs actions et de passer de l’action locale à la mobilisation globale. Pour ce faire, il faut s’appuyer sur les citoyens, afin qu’ils soient les relais des actions autour d’eux. Les cohortes de Crapauds fous doivent entrer dans les failles, hacker le système en aidant les acteurs de proximité à agir de manière ciblée et efficace en leur montrant l’urgence, les aider à sortir de leur silo thématique ou populationnel.


            Le tsunami et l’accélération imprimée par le digital – maîtrise des outils numériques, impact de l’automatisation sur l’emploi – vont accroître de manière vertigineuse le fossé entre les gagnants et les perdants, ainsi que les tensions sociales et les peurs qui en résulteront. Le risque serait que de nouveaux acteurs apparaissent, mais sans le moindre lien avec les millions de bénévoles actifs dans les ONG traditionnelles, ni avec les millions d’acteurs de proximité ; et qu’à terme, les acteurs traditionnels disparaissent, entraînant avec eux ceux qui leur faisaient confiance.


             


            
                Solutions
              


            Pour chaque individu :


            Nous appelons chaque citoyen du monde à (r)éveiller l’agent dormant du nouveau monde qui est en lui. Chacun pourrait signaler sur la plateforme « Agents du nouveau monde » (à créer) les actions locales des associations, clubs, réseaux, mobilisations, collectifs, familles, amis, en faveur de l’intérêt général, surtout si elles lui semblent innovantes, généreuses, pertinentes, ou simplement sympathiques. Les « actions du nouveau monde » ainsi portées à la connaissance de tous seront regroupées dans des outils de visualisation et de recherche. En lien avec Citizen Link (cf. Cercles Europe et Big data), les citoyens géographiquement distants pourraient utiliser leur passeport Citizen Link pour venir rencontrer les acteurs de ce nouveau monde.


            D’autres actions concrètes sont possibles :


            

              	

                Le « kit des conspirateurs positifs11 » de l’Institut des Futurs Souhaitables propose une série d’actions concrètes pour participer positivement.


              


              	

                Participer aux « Civic Tech », des applications numériques de démocratie participative (voir par exemple l’article du Monde du 14 mars 2017 « Les civic tech ou la démocratie en version start-up12 ») met chacun à l’heure du renouveau de la vie démocratique.


              


              	

                Adhérer aux plateformes de pétition en ligne (Avaaz ou Change.org) est aussi une manière de participer à la vie numérique démocratique.


              


            


            Pour les acteurs de l’ESS, de nombreux outils existent ; on peut citer par exemple :


            

              	

                Data for good13 est un réseau de « data scientists » qui interviennent bénévolement pour les ONG. Tous les data scientists qui le souhaitent sont appelés à rejoindre Data for good.


              


              	

                Game for change propose aux ONG de créer des serious games pour diffuser leurs messages. L’enthousiasme généré, le caractère open source de ces jeux sont bien dignes des Crapauds fous.


              


              	

                Epidemium est un programme de recherche scientifique participatif de lutte contre le cancer (voir encadré).


              


              	

                Probono Lab aide les organisations à finalité sociale en mobilisant des bénévoles, salariés, personnes en recherche d’emploi. Ils peuvent contribuer à l’inculturation digitale.


              


            


          


        


        

          
              Proximus
            


          
              
                Par Olivier Lebel
              
            


          

            Ce début de siècle est celui de la « Troisième révolution industrielle » (Jeremy Rifkin), combinant approches collaboratives, révolution numérique et énergies renouvelables. Les approches collaboratives transforment tous les champs de l’économie (pour les plus connus : Airbnb pour l’hôtellerie, Blablacar pour le transport automobile, Uber pour les taxis – même si ce dernier cas est discutable pour des raisons opérationnelles et éthiques…). L’action sociale et humanitaire est aussi en cours de transformation (des applications comme Entourage Social, ou Singa en sont les meilleurs exemples). Ce n’est pas juste une mode ou une nouvelle tendance. Elle ne faiblira pas, elle ne passera pas et elle transformera nos sociétés. Dans nos « sociétés liquides » (au sens de Zygmunt Bauman), retranchées dans leur individualisme, elle constitue une réponse naturelle.


            Fondé par Olivier Lebel et des patrons de grandes ONG, Proximus est un réseau participatif qui vise à identifier des projets collaboratifs dans le monde, à répertorier leurs facteurs de succès ou d’échec, et à diffuser cette connaissance en open source. Il constitue potentiellement une nouvelle forme d’ONG, une organisation horizontale, auto-gouvernée (organisation holacratique, au sens de Laloux). Une ONG, ne reposant plus sur la levée de fonds mais sur la bonne volonté, sans siège social et proche du terrain, sans conflit de pouvoir et profondément inspirée par le projet d’aider les autres. Ce serait une organisation uniquement composée de gens de terrain, agissant dans le meilleur intérêt de leurs voisins, tout en poursuivant leur propre intérêt d’avoir une vie pleine de sens.


          


        


        

          
              Incroyables Comestibles
            


          
              
                Par Olivier Lebel
              
            


          

            Exemple de success story qui utilise les réseaux sociaux et le numérique pour augmenter son impact.


            Originaires d’Angleterre et désormais présents dans 25 pays, les Incroyables Comestibles sont une initiative citoyenne d’agriculture urbaine participative et solidaire. En France, les Incroyables Comestibles se sont développés de façon spectaculaire, avec des initiatives engagées dans plus de 500 villes et villages, dans tout le pays.


            La démarche vise à créer un nouvel art de vivre en redynamisant les échanges locaux par le partage de fruits et légumes bio cultivés par les habitants et offerts librement à tous. Il invite les habitants à faire des plantations nourricières partout là où c’est possible, en se réappropriant l’espace public. Un petit panneau indique : « Nourriture à partager : servez-vous librement, c’est gratuit ! ». De proche en proche, l’initiative permet de reconnecter les gens entre eux et à la terre nourricière. Les plantations partagées ont l’objectif d’attirer l’attention sur l’enjeu du manger sain et local, et visent à mettre les territoires en marche vers l’autosuffisance alimentaire. « Les Incroyables Comestibles ne plantent pas pour eux, mais pour la communauté humaine ! »


            Pour ce qui est du développement international : le mouvement s’est développé de façon importante en Angleterre, en France, en Belgique, au Canada (Québec), et il y a également des actions symboliques dans toute une série de pays (25 à ce jour).


            Nous sommes très sollicités à l’international : nous avons récemment reçu une délégation de Sud-Coréens à Cergy ; nous avons donné une conférence à Berlin, nous travaillons sur un projet d’autosuffisance alimentaire au Maroc en partenariat avec 10 villes. Nous donnerons prochainement une conférence en Roumanie. J’ai fait une conférence sur Skype depuis l’ambassade de France en Indonésie, m’adressant à un public localisé à Djakarta.


          


        


        

          
              Santé ouverte, collaborative et data-driven
            


          
              
                Par Olivier de Fresnoye
              
            


          

            Jamais notre système n’a produit autant de données. Il est commun d’avancer qu’il a été produit autant de connaissances entre le début de l’anthropocène et 1995, année de naissance de l’Internet, qu’entre 1995 et aujourd’hui. Ces données sont produites en masse du fait de leur enregistrement en format numérique et du suivi de plus en plus systématique de patients via des appareils médicaux connectés.


            S’il est relativement aisé d’accéder à des données usuelles, bancaires ou de consommation domestique, il est difficile de disposer de données de santé. Les patients ont du mal à accéder à leurs données, mais même les professionnels de santé ou les chercheurs ont des difficultés pour y avoir accès.


            Or ces données massives, diverses, physiologiques, biologiques, génomiques, environnementales, sont précieuses et recèlent des trésors de connaissances médicales nouvelles. Y avoir accès permettrait d’en révéler le potentiel médical. Leur analyse dégagerait des pistes d’améliorations diagnostiques, thérapeutiques, et ouvrirait la voie à une médecine personnalisée, une médecine de précision, préventive, voire prédictive.


             


            Sur le plan de la santé publique, l’accès à cet ensemble de données permettrait de mieux connaître et piloter l’organisation sanitaire, ouvrant la voie à une plus juste efficience médico-économique et à une prise en charge sanitaire optimisée à l’échelle individuelle ou populationnelle.


             


            Ces quelques exemples d’opportunités offertes par les technologies numériques ne constituent qu’une vision limitée du potentiel que recouvrent les évolutions scientifiques actuelles, au premier rang desquelles l’intelligence artificielle. Le machine learning (l’apprentissage des machines) est aujourd’hui possible dans le domaine de la santé, compte tenu des progrès de l’intelligence artificielle et de la masse colossale des données disponibles. Les machines disposent aujourd’hui d’une faculté d’apprentissage à partir des données accumulées. Or la somme que composent la connaissance et l’expérience rend aujourd’hui les machines capables de facultés humaines cognitives. Dans le domaine de la santé, nous assistons aujourd’hui à la naissance d’une déferlante d’applicatifs permettant la lecture automatisée des lésions dermatologiques, de l’imagerie radiologique, des prélèvements d’organes, champ jusqu’ici exclusif de l’anatomo-pathologiste. Sur le plan thérapeutique, certains avancent même que nous assistons à l’émergence d’une sorte « d’algo-thérapie » (de thérapie par les algorithmes) visant une meilleure prescription, plus ciblée et personnalisée, le volume de chaque médicament diminuant jusqu’à devenir tellement spécifique que chaque pathologie serait assimilée à une maladie rare. Du reste, ceci ne sera pas sans conséquence sur le modèle économique de l’industrie pharmaceutique, et sur les moyens alloués à la recherche de nouveaux traitements.


             


            Par ailleurs, notre époque est marquée par l’apparition de communautés renforcées par les technologies numériques. Ainsi, les communautés de patients, de professionnels de santé, de chercheurs sont des acteurs émergents, informellement structurés, qui jouent un rôle croissant. Ces communautés permettent de créer des synergies nouvelles en termes de partage d’information ou des dynamiques co-créatives de recherche et de vigilance croissante quant aux usages des données. Des méthodes de recherche jusque-là longues, voire inaccessibles, sont aujourd’hui possibles, sur des cohortes de patients plus nombreuses. En matière de vigilance, des communautés peuvent permettre de surveiller les risques de dérive d’acteurs assuranciels, qui pourraient être tentés d’utiliser ces données pour sélectionner les « bons » patients. Sur ce dernier point, les problématiques juridiques, éthiques sont complexes, mais il importe de les placer dans le débat public.


            Les principes que posent l’open source (partage et réutilisation des codes sources) et les pratiques qu’il induit (inclusion, collaboration, interactions) ont un rôle majeur à jouer dans la santé, en bonne harmonie avec la nécessaire protection de l’individu.


            En conclusion, il est indispensable d’acculturer l’écosystème de santé aux opportunités qu’offrent les nouvelles technologies, de le pousser vers une culture de l’ouverture pour une meilleure libération du potentiel scientifique des secteurs académiques et plus largement des communautés de patients et de professionnels, qui sauront travailler ensemble à la co-construction d’un système de santé inclusif, transparent et soucieux d’un usage juste et éthique des données personnelles.


          


        


        

          
              Open Santé – start-up exemplaires
            


          
              
                Par Olivier de Fresnoye
              
            


          

            EchOpen est une communauté ouverte et collaborative, animée par un noyau pluridisciplinaire d’experts et de professionnels de haut niveau, ayant pour but de concevoir un échographe ultra-portable, low-cost et open source, connecté à un smartphone, afin d’universaliser l’accès à l’orientation diagnostique, permettant sa transformation radicale en médecine hospitalière, en médecine générale et en zone sous-médicalisée (pays en voie de développement, déserts médicaux, etc.) puisque, selon l’OMS, deux tiers de la population mondiale n’ont pas accès à l’imagerie médicale de diagnostic. Le projet réunit aujourd’hui une large communauté de plusieurs centaines de membres (ingénieurs, chercheurs, designers, juristes et un tiers de professionnels de santé de différentes spécialités). Après l’obtention d’un premier prototype et d’une première image écho-anatomique en mars 2016, la communauté a ensuite itéré sur ce prototype pour obtenir une image de qualité médicale. Soutenu par la Fondation Pierre Fabre et de nombreux acteurs académiques, universitaires, médicaux et professionnels, le projet est installé au cœur de Paris et dans des instances universitaires et fab labs à travers le monde, et accueille tous ceux qui souhaitent contribuer à cette aventure inédite.


            Voir http://echopen.org/


            Epidemium est un programme de recherche scientifique participatif et ouvert dédié à la compréhension du cancer grâce aux big data et aux données ouvertes, sous la forme de data challenges. Construit en partenariat entre La Paillasse, laboratoire communautaire parisien et Roche, laboratoire pharmaceutique spécialisé dans le traitement contre le cancer, ce programme d’open science a pour ambition d’être collaboratif et distribué ; et d’apporter, grâce à l’intelligence collective, des outils pour la recherche, des solutions pour les professionnels de santé et des réponses pour les patients sous licences ouvertes, que chacun puisse librement utiliser, étudier, adapter, redistribuer et améliorer. http://www.epidemium.cc/


          


        


      


      

        2.3 Cercle Diversité culturelle


        Synthèse par Thanh Nghiem


        Nous Crapauds fous revendiquons notre diversité comme l’un des fondements mêmes de notre action. D’abord parce que notre quête de sens, nos questionnements, nos doutes et incertitudes, tout cela fait de nous des êtres humains, et non des machines. Ensuite parce que c’est cette diversité qui nous a permis de faire cohorte et d’explorer de nouveaux tunnels.


        Après la neurodiversité, vue précédemment, nous abordons ici la différence dans ce qu’elle a de plus visible, et de potentiellement clivant : les différences d’origine, d’apparence, de statut social, de genre. Dans les exemples qui suivent, nous interrogeons les cadres, les normes. Qu’est-ce que la différence, après tout ? Qui est l’Autre ? Et qu’est-ce qui nous empêche de casser les frontières pour cheminer avec lui, et donc autrement, avec nous-mêmes ?


        

          
              Diversité culturelle
            


          
              
                Par Alice Barbe, Jean-Baptiste de Foucauld, Pierrick Judéaux, Olivier Lebel
              
            


          

            
                L’Autre
              


            Il y a tant de belles histoires interculturelles où nous créons par la richesse mutuelle. Inna est coach sportive, elle a fait ses classes dans le fitness et l’athlétisme. Elle est arrivée en France avec pour seul bagage son histoire, son militantisme, sa hargne contre Poutine et sa dictature. Pharmacienne, elle a choisi de faire du sport sa nouvelle vie professionnelle. Elle a intégré une association, Singa, pour y créer des programmes sportifs afin de générer des rencontres entre personnes réfugiées et citoyens locaux, autour du sport, sa passion, et sûrement celle de dizaines de milliers de personnes. Inna a fait plus que créer du lien : elle a profondément « hacké » le système d’accueil des personnes en exil, le bénévolat traditionnel, le paradigme bénévole/bénéficiaire. En effet, elle a uni les gens autour du sport. Les « bénévoles » ne viennent plus pour aider « un pauvre réfugié », ils viennent faire un foot, du yoga, de la course. Les « bénéficiaires » ne viennent pas pour qu’on les aide à trouver un logement, remplir des formulaires CAF ou CPAM, ou apprendre l’utilisation de l’auxiliaire être ou avoir, ils viennent se faire des potes, se dépenser, découvrir la France, celle qui court, se marre, marque un but ou se relaxe. L’impact social de l’initiative d’Inna est énorme, et tellement facile. Inna n’est pas, n’est plus la réfugiée russe. Elle est chargée de programme et rencontre chaque jour des dizaines de personnes à qui elle parle de sport. Elle favorise les rencontres autour d’activités communes qui valorisent les différents participants, qui deviennent alors des inspirations positives mutuelles. Ainsi, ceux qui en ont besoin pratiquent le français, ceux qui le souhaitent peuvent réaliser une carrière de coach sportif, et ceux que la couverture médiatique de la vague migratoire alarmait se rendent compte qu’une relation interpersonnelle avec une personne réfugiée est plus éclairante qu’une multitude de reportages – parfois biaisés.


             


            L’Autre qu’est Inna et que sont les réfugiés au regard des sociétés d’accueil, et plus globalement toute personne qui n’entre pas dans la norme culturelle dominante telle que chacun la conçoit, ne demande qu’à être révélé. Encore plus aujourd’hui, à l’heure où 50 à 60 millions de personnes sont déplacées de force dans le monde, où petit à petit nous allons faire face aux migrations climatiques, et où la mobilité permet de faire le tour du monde en quelques heures.


             


            L’Autre est souvent plus proche de nous que l’on ne l’imagine, relégué par nous-même de l’autre côté d’une frontière largement artificielle, au sens figuré comme au littéral, géographique, à l’image du périphérique parisien, qui demeure pour tant de personnes, de chaque côté, une frontière, sinon infranchissable, du moins souvent infranchie.


             


            
                Peur et richesses
              


            Le monde actuel multiplie les opportunités de rencontres avec des gens différents (sociétés plus diverses, flux de population croissants, réseaux sociaux) et les richesses culturelles et économiques qu’engendre la diversité sont plus visibles que jamais. Aux États-Unis, 60 % des 25 plus grandes entreprises high-tech ont été créées par des immigrés ou des enfants d’immigrés.


             


            Mais la peur de l’Autre demeure. Nourrie par des inégalités profondes, des angoisses économiques et identitaires. Dans un monde en profond bouleversement où la quête de sens est complexe, nous nous réfugions trop souvent dans une vision unidimensionnelle de l’identité. Voir l’autre et en particulier la différence de l’autre à travers un unique prisme effraie et ne révèle que conflit et incompréhension.


            Même quand on pense « bien faire », le piège reste présent. Si l’on se surprend à ne considérer le réfugié que sous l’angle de « celui à qui l’on donne », on oublie alors ce que Marcel Mauss nous a appris : que l’échange se réalisait par le triptyque « donner, recevoir et rendre ». Omettre l’une de ces trois composantes, c’est aliéner l’autre.


             


            
                Un futur commun
              


            Nous voulons être capables de rêver ensemble un futur commun et souhaitable. Nous voulons construire des projets et un futur ensemble.


            Face aux forces déshumanisées du marché et du pouvoir des élites aveugles, notre capacité à changer le monde dépend de notre capacité à créer du lien. La connaissance mutuelle est essentielle ; elle s’acquiert par la connaissance des histoires et des cultures.


             


            Mais il nous faut accepter nos propres faiblesses. Ne pas les reconnaître c’est ériger des forteresses qui, lorsqu’elles sont attaquées, entraînent des réactions violentes. L’acceptation sans complaisance de nos propres fragilités et vulnérabilités est un levier de connaissance qui nourrit une relation enrichie avec autrui. Et il nous faut parfois changer de posture, prendre le temps, suspendre notre jugement, accepter de ne pas comprendre pour peu à peu apprendre à écouter et à comprendre (les codes, les symboles et les perceptions de chacun).


             


            « On comprend l’autre avec ce que l’on a de faible, et on l’aide avec ce que l’on a de fort. »


            (Jean-Baptiste de Foucauld, avril 2017, aux Treilles)


             


            La fabrique d’un présent et d’un futur en commun et la création du lien passe par la fraternité (« Vivre avec des gens que l’on n’a pas choisis »). N’oublions pas cette grande oubliée de la devise républicaine : la solidarité institutionnelle et mécanique, celle de la redistribution monétaire, est indispensable, mais elle ne suffit plus et peut légitimer si l’on n’y prend garde un individualisme qui peu à peu la ronge. La fraternité n’est pas la cerise sur le gâteau de la solidarité, elle en est la source et la concrétisation. Elle constitue le principe régulateur d’une liberté qui ne dégénère pas en égoïsme et d’une égalité qui ne se confond pas avec l’uniformité.


            Plus on crée du lien, plus on a d’histoires positives, plus la compréhension individuelle et le débat public sont enrichis – jusqu’à renverser le paradigme et passer d’une représentation stéréotypée et unidimensionnelle à une multitude de représentations réalistes.


             


            
                Et demain, que puis-je faire ?
              


            Le propos n’est pas ici de penser à des solutions politiques ou institutionnelles, mais de partager des idées simples, concrètes, pour que chacun, s’il le souhaite, puisse apporter sa contribution à cette multitude d’histoires et à ce changement de manière de voir.


            Racontez des histoires. Celles de personnes d’un univers culturel différent que vous connaissez pour faire rêver, étonner et valoriser – et racontez les vôtres à ceux qui viennent d’un autre pays ou d’un autre milieu.


            Regroupez autour d’intérêts communs pour créer du lien par le faire-ensemble (cuisiner et manger, danser, faire de la musique, marcher) – ou rejoignez une communauté qui crée ces liens, comme les 25 000 membres de Singa14.


            Organisez-vous pour venir en aide aux personnes en situation de fragilité, moins différentes en apparence, mais souvent rongées de l’intérieur, comme par exemple les personnes en situation de chômage de longue durée15.


            Partez à l’aventure, jusqu’en bas de chez vous ou dans la ville à côté et mettez-vous en situation d’être l’Autre.


            

              	

                Cherchez et (re)trouvez ce Commun qui unit les différentes spiritualités et fait de chacune un chemin particulier, mais convergent vers l’Universel, cet universel où la diversité, loin d’être une menace, est un enrichissement de la Totalité.


              


              	

                Révélez vos richesses à travers les autres. Plus personne ne peut aujourd’hui, sans dommage grave pour soi-même ou pour ses proches, faire l’économie de la recherche du sens. Celui-ci n’est plus donné, il est à construire, et cette construction passe par la rencontre. Et plus on se situe dans une tradition particulière, plus s’ouvrir et s’intéresser aux autres révèle les richesses apparentes, mais souvent aussi cachées, de nos propres histoires, de nos cultures et de nos trajectoires individuelles et familiales.


              


            


          


        


        

          
              Hyper-Gender
            


          
              
                Par Asmaa Guedira
              
            


          

            Fondé par Asmaa Guedira, Hyper-Gender est un mouvement qui explore le changement de paradigme en cours dans nos sociétés autour du genre, de l’identité, et des interactions sociales au XXIe siècle. Les pratiques collaboratives au sein de la nouvelle économie et les nouveaux modes de travail, ce qu’on nomme le leadership féminin et inclusif, les discussions autour des identités fluides et non-binaires, les nouveaux formats de relation et une vision positive de la sexualité sont autant de manifestations visibles de ce nouveau paradigme.


            Hyper-Gender est une communauté globale qui déconstruit et repense les frontières du genre, les stéréotypes masculins/ féminins, les identités fluides, au-delà des labels et des cultures, avec des membres présents dans le monde entier : Rio de Janeiro, São Paulo, New York, San Francisco, Berlin, Paris, Londres, Casablanca, Beyrouth, Le Caire, Kigali, ou encore Wellington.


            Voir hypergender.org


          


        


      


      

        2.4 Cercle intelligence collaborative


        Ce qui suit illustre l’essor des nouvelles façons de faire qui sont développées par des collectifs de millennials un peu partout dans le monde. Appuyées sur l’Internet collaboratif et des codes sociaux renouvelés, elles répondent à un désir affirmé de prendre sa vie en main en se libérant des contraintes du système dominant – hiérarchie, argent, consommation et possessions matérielles – ainsi qu’à une aspiration à vivre et être autrement, avec des modes de vie plus sains, plus légers. Tout cela est encore expérimental et appelé à évoluer rapidement !


        

          
              Intelligence collaborative en action
            


          
              
                Par Asmaa Guedira, Laura-Jane Gautier, Francesca Pick
              
            


          

            Inspirés par de nombreuses expériences à travers le monde, qui valorisent une approche holistique et complète de l’individu au sein du groupe, et guidés par nos « facilitateurs de choc », tels Jerónimo, nous avons choisi de mettre en œuvre des techniques d’animation qui favorisent la collaboration, la confiance et la créativité. Grâce à cette approche holistique du vivre et travailler ensemble, nous avons pu donner le meilleur de nous-mêmes pour contribuer à écrire ce manifeste en quatre jours, dans la joie et la bonne humeur !


             


            Nous avons besoin de créer plus de safe spaces, « zones de sécurité » en français, c’est-à-dire un espace où règne la confiance entre plusieurs individus. Nous avons besoin de temps, de présence et de confiance pour aller au-delà de ce qui existe, et dépasser ce qui semble impossible (condition préalable à tout saut quantique). Nous avons expérimenté lors de cette retraite créative des méthodes et concepts développés et éprouvés par nos facilitateurs à travers le monde, intégrant des moments de bien-être et d’inspiration pour nourrir et stimuler une créativité radicale. Nous avons combiné des principes de « jeu », « immaturité » et « improvisation », pour mettre en place une atmosphère bon enfant où personne n’a peur de proposer les idées qui pourraient sembler farfelues, et vaincre son autocensure ! Nous avons favorisé au maximum l’auto-organisation et la création de safe spaces qui permettent de faire tomber les masques et d’être à l’écoute des autres avec tous ses sens. Convaincus que ce type d’environnement crée niveau de confiance, connexion et capacité à se laisser aller pour remplacer tout « egosystème » par un écosystème qui transforme notre approche aux autres dans la vie.


             


            Cette semaine a été pour tous ces Crapauds fous une belle leçon de tolérance et de travail en communauté, où des liens improbables se créent à travers une vision partagée, cassant toutes les barrières et silos, pour forger des partenariats innovants et s’engager dans des expérimentations de l’imagination humaine.


            L’esprit consiste à mettre en place des « processus d’engagement » inspirés du biomimétisme, pour favoriser la stigmergie16 au sein du collectif éphémère :


            > intégrer une diversité profonde/intense ;


            > unifier autour d’un objectif ;


            > organiser/gérer à travers l’intelligence collective ;


            > engendrer et nourrir une conversation non linéaire et spontanée ;


            > intégrer la nature dans notre environnement de travail et de vie ;


            > incorporer du mouvement et de la perspective.


             


            Les animateurs doivent être attentifs à connecter tous les participants à l’intention de la semaine, définie en amont par les organisateurs et enrichie tout au long par les projections et attentes de tous. Grâce à des cercles collectifs à chaque début et fin de journée, l’agenda est revu et discuté quotidiennement, dans le cadre d’un programme qui agit comme un conteneur définissant les grandes tendances et le fil directeur global pendant la semaine de création. En étant flexibles et non linéaires, le ou les animateurs apprennent à s’adapter et à se mettre à l’écoute des besoins du groupe pour équilibrer les énergies et envies de chacun.


            Concrètement, sur les 4 jours, nous avons dédié les matinées à travailler sur les cercles du Manifeste et écrire, et les après-midi à avoir des conversations plus libres et des moments d’échange différents (promenades appréciatives17, cercles de parole ouverts).


            

              Exemples


              
                  Theory U du Presencing Institute, rattaché au MIT
                  18
                


              La plupart de ces méthodes et approches viennent de la « Theory U » développée par Otto Scharmer en 2008 au sein du Presencing Institute, rattaché au MIT.


              La Théorie U part de l’idée que la qualité des résultats que nous créons dans tout type de système social est fonction de la qualité de la sensibilité, de l’attention ou du niveau de conscience avec lesquels les parties prenantes dudit système opèrent. La Théorie U propose à la fois un cadre, une méthode pour conduire un changement profond, et une manière d’être – en phase avec les meilleurs aspects de notre personnalité.


              Le processus de prototypage suit trois étapes : Co-sentir – Co-inspirer – Co-créer.


               


              
                  Art of Hosting
                  19
                


              L’Art of Hosting – l’Art d’accueillir – est une approche du leadership, qui va du niveau individuel au niveau systémique. Elle s’appuie sur la pratique individuelle, le dialogue, la facilitation de conversations qui comptent, et la co-création de solutions innovantes adaptées aux défis complexes actuels.


              Elle rassemble aujourd’hui une communauté de 10 000 personnes dans le monde.


              L’Art of Hosting est un moyen efficace pour faire émerger la capacité d’auto-organisation et la sagesse collective de groupes de toutes tailles. L’Art of Hosting part de l’hypothèse que les gens mettent leur énergie et leurs compétences au service de ce qui compte le plus pour eux, au travail comme dans la vie. C’est pourquoi l’Art of Hosting recouvre un ensemble de processus de conversation puissants, qui invitent les personnes à s’engager et à prendre en charge les défis qu’elles rencontrent.


              L’Art of Hosting recouvre un ensemble de méthodes qui permettent de créer des conversations ouvertes, qui ont du sens et qui se traduisent par l’engagement des parties prenantes et par des résultats significatifs. En travaillant avec tout un éventail de méthodes collaboratives, telles que le Cercle, le World-Café, l’Exploration Appréciative, le Forum Ouvert, le Pro-Action Café, le Story-Telling et bien d’autres, les praticiens peuvent adapter l’approche qu’ils proposent à leur contexte et à leurs objectifs.


               


              
                  Enspiral
                  20
                


              Enspiral est un collectif international d’acteurs de changement et d’entrepreneurs sociaux qui utilisent leurs compétences pour apporter des solutions aux problèmes sociaux et environnementaux. Fondation à but non lucratif née en 2010 en Nouvelle-Zélande, Enspiral est rapidement devenu l’un des pionniers mondiaux dans le domaine de nouvelles formes d’organisation et de gouvernance collective, qui mettent au centre l’humain et le bien-être. Ses membres, sociétés et indépendants, reversent une partie de leurs revenus à la fondation mère, et l’ensemble des décisions sont prises d’une manière ouverte et collaborative. Il n’y a pas de chef, et les personnes priment les processus.


              Grâce à une grande quantité de développeurs web dans son réseau, Enspiral a fait une contribution importante au développement des applications open source pour des organisations décentralisées. Un des projets pour lequel le réseau est le plus connu aujourd’hui est Loomio21, une application pour la prise de décision collaborative.


               


              
                  The Value Web
                  22
                


              Le Value Web (en français : le web de valeur) est un réseau international d’artistes, de designers, de facilitateurs, d’éducateurs, de chercheurs, de technologistes, d’écrivains, d’activistes sociaux et d’entrepreneurs qui travaillent en utilisant le design et la facilitation pour faire face aux défis les plus pressants de notre ère. Leur objectif est de transformer les instances de prises de décision pour servir le bien commun.


               


              
                  The Wellbeing Project
                  23
                


              Le Wellbeing Project (en français : projet du bien-être) cherche à nourrir une double évolution. Il s’agit d’orienter le changement de société vers une meilleure santé et plus de bien-être intérieur, et de catalyser le développement d’une nouvelle infrastructure pour appuyer les acteurs engagés dans cette démarche.


               


              Le Wellbeing Project est un projet de trois ans co-créé avec Ashoka24, Esalen25, le Fetzer Institute26, la Fondation Skoll27 et Synergos28.


               


              
                  Transformap
                  29
                


              Transformap est une plateforme en ligne qui permet de visualiser les myriades de solutions alternatives à la pensée économique dominante sur un unique système cartographique open source. Elle donnera à chacun l’opportunité de dresser la carte des initiatives, des communautés, des projets, des entreprises et autres institutions détenues par les salariés, autogérées et organisées démocratiquement, qui se consacrent à satisfaire les besoins de la population, à servir le bien commun et/ou à assurer un mode de vie durable.


              Impulsé par le « MapJam », distribué et organisé par le magazine en ligne Shareable en 2014, qui voulait mettre en avant des initiatives locales de l’économie collaborative, Transformap est née du rassemblement à Munich en 2015 d’une vingtaine d’initiatives et de mouvements en Europe qui avaient déjà des projets de mapping de leurs écosystèmes respectifs. Ce rassemblement avait pour but de mieux coordonner et relier les actions de toutes ces initiatives, pour finalement créer une carte open source et une taxonomie unique qui permette de mettre en commun les données de chaque initiative. Quelques mois après ce premier rendez-vous, le projet a obtenu un financement de l’Union européenne.


            


          


        


      


      

        2.5 Cercle démocratie


        Synthèse par Thanh Nghiem


        Dans les soubresauts d’un monde en transition rapide, la démocratie et ses formes de mise en œuvre sont au cœur du changement. Si les risques de dérapage se sont accrus comme jamais – exemples du Brexit, des États-Unis, cancer de l’Internet et polarisation des esprits dans des silos communautaires – les opportunités de penser et surtout d’explorer un renouveau démocratique n’ont jamais été aussi ouvertes.


        Nouvelles façons de faire, avec les plates-formes citoyennes et les outils collaboratifs, nouvelles façons de concevoir le rôle de l’élu, mais aussi apport d’un sage sur la façon de penser la démocratie et ses promesses, avec un recul de plusieurs décennies d’expérience : voici ce que nous vous proposons de découvrir dans les pages qui suivent.


        

          
              Démocratie participative : vers un renouveau démocratique ?
            


          
              
                Synthèse par Yamina Saheb, avec la participation d’Antoine Brachet, Raphaël Bosch-Joubert et Laura-Jane Gautier
              
            


          

            Aux Treilles, les débats sur la démocratie ont porté sur le besoin légitime de nos citoyens de passer d’une démocratie représentative à une démocratie participative. Les Crapauds fous ont également débattu des outils à utiliser pour que ce passage puisse s’opérer en douceur et de façon inclusive.


            L’idée de la démocratie participative résulte du constat partagé que la démocratie représentative n’est plus en mesure de faire face aux défis de notre époque. Il est vrai que le monde a tellement gagné en complexité qu’il devient de plus en plus difficile pour nos élus d’anticiper les effets de leurs décisions, quelle qu’en soit la pertinence idéologique initiale. Par ailleurs, la défiance vis-à-vis des élus politiques a tellement augmenté que le discours des extrêmes est, malheureusement, devenu audible.


            Toutefois, les citoyens ne baissent pas les bras. Animés d’un enthousiasme réaliste, ils cherchent des solutions et s’organisent pour se réapproprier la démocratie. Les nouvelles technologies aidant, des perspectives renouvelées de participation à la démocratie s’offrent aux citoyens. Il est en effet devenu facile de partager de l’information, de créer un groupe en ligne pour débattre d’un sujet et décider d’une action collective sur le terrain et, d’une certaine façon, d’influencer la décision politique. L’idée est d’utiliser les #civic tech pour redonner le pouvoir aux citoyens.


            Parmi les expériences débattues par les participants, trois ont particulièrement retenu notre attention.


            

              Les stades citoyens


              Cette expérience, à laquelle Raphaël a pris part, est une tentative d’utilisation du Stade de France comme un espace pour la construction et l’expression démocratiques. L’idée : rassembler un panel national d’initiatives chargées de sens pour les proposer comme matière principale à l’expérimentation de méthodes de l’intelligence collective, de la co-construction et de l’utilisation des nouvelles technologies comme les #civic tech pour redonner le pouvoir aux citoyens. Plus de 100 structures porteuses d’initiatives concrètes se sont fédérées et des personnalités de la société civile ont apporté leur soutien à l’initiative. Malheureusement, sa mise en œuvre n’a pas pu se faire en 2017, par manque de moyens financiers, mais l’idée a essaimé au-delà de nos frontières. À Rio et Bruxelles, les stades sont séduits par l’organisation d’une agora géante par les citoyens et pour les citoyens !


            


            

              La primaire citoyenne


              Cette fois, c’est Laura-Jane qui a participé à l’expérience de l’organisation d’une primaire citoyenne (LaPrimaire. org). Sur le modèle de la primaire des partis politiques traditionnels, l’une des premières primaires citoyennes au monde fut organisée à l’occasion de l’élection présidentielle de 2017, en France. Les participants à cette primaire étaient tous issus de la société civile et une citoyenne, Charlotte Marchandise, fut élue à l’issue de la primaire. En deux mois et demi de campagne, près de 3 000 volontaires se sont manifestés d’eux-mêmes partout en France et ont organisé des comités de soutien. Il est vrai que Charlotte n’a pas été élue présidente de la République, mais le seul fait d’organiser la primaire citoyenne a permis de sensibiliser les citoyens au rôle important que les élections jouent dans nos démocraties.


            


            

              Julien Letailleur


              Julien Letailleur est un activateur citoyen. Il est le porte-voix de toutes les volontés citoyennes et a le visage de l’intelligence collective positive. Antoine est l’un des membres de ce projet qui propose de créer un ministère « Citoyen des futurs ». L’objectif étant de remettre les citoyens au centre de la démocratie en animant les initiatives existantes. Parmi les motivations des participants au projet, on retrouve cette envie i) de reprendre le pouvoir sur leur avenir, ii) de raconter une histoire optimiste de cette prise de pouvoir, iii) d’inventer et d’expérimenter, dès aujourd’hui, le fonctionnement démocratique de demain, iv) d’être des acteurs du débat public et v) d’avoir des réponses collectives aux enjeux de notre époque. Ce projet est en adéquation avec la réflexion lancée par Barack Obama, il y a dix ans, sur les nouveaux processus démocratiques.


              Les expériences partagées par Raphaël, Laura-Jane et Antoine montrent que les initiatives de réappropriation de la démocratie par les citoyens se multiplient en France et ailleurs. Les participants à ce type de projets sont de plus en plus nombreux. Ils apprennent à se connaître et se nourrissent des expériences des uns et des autres, qu’elles soient concluantes ou pas. Le chemin parcouru ensemble compte plus que le résultat. L’important étant de partager, chaque participant apporte un nouvel angle, une nouvelle perspective qui complète celle des autres.


              Conscients des enjeux de notre époque et de la responsabilité des adultes d’aujourd’hui vis-à-vis des générations futures, les citoyens utilisent les nouvelles technologies pour une répartition citoyenne du pouvoir. Raphaël, Laura-Jane et Antoine nous ont confié que de ce bouillonnement émergera petit à petit une autre façon de faire les choses.


              Nous vous invitons à rejoindre ces mouvements !


            


          


        


        

          
              Pacte civique, Démocratie et Spiritualité
            


          
              
                Par Jean-Baptiste de Foucauld
              
            


          

            Comment le politique peut-il interagir avec le spirituel pour résoudre les problèmes de nos sociétés sans repères ? Voilà le sujet qui me motive en profondeur depuis l’adolescence : ces deux dimensions doivent s’étayer, « s’unir sans se confondre, se distinguer sans se séparer », mais ce n’est pas commode, tant sont puissantes les passions simplificatrices.


            La lecture de Raymond Abellio m’a permis de sortir d’une crise spirituelle assez profonde. Un groupe informel Spiritualité et Politique s’est formé, a élaboré une règle de vie (sens, frugalité, fraternité), réfléchi et écrit (des textes non publiés), s’est investi dans le club créé par Jacques Delors, Échange et Projets, où il a largement alimenté La révolution du temps choisi, un livre dont les thèses restent très actuelles. Il a concrétisé son action (et du coup s’est dissous) dans Solidarités nouvelles face au chômage. Le chômage, qui a cassé la société des Trente Glorieuses après le premier choc pétrolier, m’est apparu en effet en 1985 comme le grand enjeu politique et spirituel de notre temps, qui légitimait une forte implication citoyenne, la création de groupes de solidarité mettant à disposition de chercheurs d’emploi un binôme de deux accompagnateurs susceptibles, en cas de besoin, de créer des emplois solidaires au profit des personnes accompagnées30. Cette expérience, qui s’est beaucoup développée avec de nouvelles équipes, a contribué à l’écriture, avec Denis Piveteau, d’Une société en quête de sens, Odile Jacob, 1995.


            Le sentiment, après la chute du communisme, que la crise des démocraties allait s’approfondir au sein de cette mondialisation si peu organisée a conduit à la création, en 1993, de Démocratie et Spiritualité : pour accomplir leur ambitieux projet d’égale dignité de chacun, les démocraties ont besoin de ressources morales et spirituelles, mais inversement les spiritualités et les religions ont besoin du climat démocratique pour être préservées de leurs tendances autoritaires. Cette association, qui produit une lettre bimensuelle31, a été à l’origine, avec d’autres partenaires et un ensemble de personnalités, du Pacte civique32 lancé en 2011 : face à la crise, il nous faut désormais « penser, agir, vivre autrement en démocratie ». Sortir de la course aux désirs illimités en cultivant « l’Abondance frugale33 ». Et pour cela, déployer simultanément des valeurs de créativité, de sobriété, de justice et de fraternité, à tous les étages (nos comportements personnels, le fonctionnement de nos organisations, les institutions et politiques publiques). Trente-deux orientations ou engagements permettent de préciser cette démarche, qui est progressivement mise en œuvre par le collectif ainsi créé. Ce sont actuellement mes deux principaux engagements, avec la présidence des Amis de Pontigny-Cerisy34.


          


        


      


      

        2.6 Donner le pouvoir à la Génération 2050


        Synthèse par Thanh Nghiem


        « Notre planète est limitée, mais pas notre capacité à anticiper et à innover. Ceux qui ont 20 ans aujourd’hui seront les décideurs clés en 2050. Mais si nous ne faisons qu’augmenter les turbulences mondiales, comment pourront-ils nous mener vers le succès, ou même seulement contribuer à payer nos retraites, nous les vieux ? Préparer nos jeunes talents à devenir les leaders dont notre planète fragile a besoin est plus qu’un bon investissement. C’est la meilleure assurance que nous puissions souscrire », nous dit Mathis Wackernagel.


        Notre pari repose sur la Génération 2050, qui a mûri à une vitesse accélérée face aux drames qui secouent le monde, et qui est née avec les technologies collaboratives Internet.


        Au-delà de la Petite Poucette de Michel Serres, ces jeunes sont familiers des technologies collaboratives, utilisent le smartphone, Uber ou Facebook à tout bout de champ. Parce qu’ils sont nés au tournant des années 2000, ils ont aussi pris de plein fouet les drames d’un monde en effondrement. Ils ont vu le Bataclan, les SDF dans la rue, le chômage, les conflits identitaires. Les drames écologiques et humanitaires, qui jusque-là se produisaient au loin, se sont invités dans leur quotidien avec la mondialisation numérique.


         


        Pour ces cohortes de jeunes en évolution accélérée, l’intensité des drames, mais aussi les opportunités inouïes ouvertes par les technologies et un modèle de société qui s’effondre, ont pour résultat un fossé de plus en plus profond entre ceux qui pensent avoir la main sur leur avenir et ceux qui se sentent largués. Cette génération est en effet plus qu’aucune autre frappée par la pauvreté et les inégalités par rapport aux générations précédentes35.


        Si les premiers ont appris à naviguer sur les réseaux sociaux, parlent globish, se sont formés par le voyage à l’économie du partage, s’affranchissant des limites économiques, les seconds ont perdu espoir et se sont repliés, cherchant un réconfort auprès de ceux qui leur ressemblent, par le rejet de ce qu’ils ne comprennent pas.


         


        La Génération 2050 porte ainsi en elle une double charge : redonner espoir à ceux qui n’y croient plus ou peinent à garder de l’espérance, et avancer malgré les décombres que les générations d’avant ont laissées sur le chemin.


        La preuve que c’est possible ? Quatre-vingt-dix pour cent des jeunes pensent qu’ils réussiront leur vie mieux que leurs aînés36. Vingt pour cent d’entre eux citent le Bataclan comme raison de leur engagement dans les ONG. Dans le même temps, 94 % des Français de tous âges déclarent vouloir agir pour résoudre des problèmes de société mais seulement 20 % ont déjà agi concrètement. Génération 2050, génération de l’optimisme et du renouveau démocratique ?


         


        Tout ce qui précède le prouve. Cette génération historique a la capacité de prendre le pouvoir dans un monde où le modèle du top-down, en s’écroulant, présente des failles aux modèles collaboratifs bottom-up. L’enthousiasme généré par ces cohortes, l’appui bienveillant des anciens, et moins anciens, pour accélérer la transmission transgénérations en sont les clés.


        

          
              Engager les parties prenantes de 2050 à co-créer l’avenir qu’ils souhaitent
            


          
              
                Par Majka Baur, co-fondatrice de WeAct, conseillère Martin Kärcher, conseiller, Global Footprint Network and Studio Durable Mathis Wackernagel, CEO, Global Footprint Network
              
            


          

            
                Résumé
              


            La durabilité requiert la sécurisation des ressources et, pour sécuriser les ressources, il faut réduire notre empreinte écologique de manière significative. Or nous ne parviendrons à ce but que si les acteurs influents dont la vie dépend d’un avenir durable deviennent également les moteurs de cette transformation. Qui sont-ils et comment peuvent-ils encourager cette transformation ?


            En 2050, pour être à la hauteur de l’Accord de Paris, la société devra avoir cessé d’utiliser des combustibles fossiles. Si ce n’est pas le cas, elle aura des défis supplémentaires à relever. Les professionnels aujourd’hui âgés de 22 à 32 ans seront les décideurs clés de demain. Ce sont eux qui devront faire face à ces nouveaux défis. Ils doivent comprendre dès à présent quels sont les enjeux pour eux et acquérir les compétences requises en communication et leadership pour enclencher à temps la transition économique et sociale et assurer la prospérité de la société.


            Ce groupe démographique n’a pas encore endossé son rôle de leader pour construire l’avenir dont il a besoin et envie. Pour impulser un tel leadership, nous proposons aux jeunes professionnels un programme qui leur donnera les moyens d’ouvrir ce nouveau débat dans leurs sociétés respectives, pour s’éloigner de la peur et du désengagement et assurer la co-création de l’avenir qu’ils souhaitent.


             


            
                2050 et ses acteurs
              


            Un avenir stable et productif est possible. Mais pour cela, il faut vivre en respectant les limites physiques de la planète Terre. Cette dernière condition requiert, entre autres choses, d’être à la hauteur de l’Accord de Paris sur le climat. Cet accord implique que l’humanité cesse de recourir aux combustibles fossiles bien avant 2050. Par exemple, l’horloge du climat de l’institut de recherche Mercator, qui résume les résultats du GIEC d’après leur évaluation de 2014, affiche le budget carbone restant. Elle montre qu’au rythme actuel des émissions, pour rester sous la barre des 2 °C de réchauffement climatique, nous aurons épuisé notre budget carbone dans moins de vingt ans, et cette horloge ne tient même pas compte des émissions des autres gaz à effet de serre (pour rester en deçà des 1,5 °C, au rythme actuel, nous l’aurions épuisé dans 4 ans). Se conformer à l’Accord de Paris aura certes un coût, mais ne pas le respecter engendrera des coûts autrement plus importants. Cela effritera la confiance au niveau planétaire, ingrédient clé de la gouvernance et de la coopération mondiales. Les premiers effets du réchauffement climatique entraîneront des dommages liés aux conditions météorologiques, avec des conséquences sur la sécurité alimentaire, des défis pour les infrastructures urbaines, une accentuation des conflits à cause de l’iniquité en matière de ressources, et l’instabilité économique. En outre, dépasser les 2 °C engendrerait certainement un réchauffement continu, qui atteindrait jusqu’à 6 °C et réduirait le potentiel agricole de la Terre au cours des prochains siècles, quand la population humaine sera encore plus nombreuse.


            Il en va également de la réussite future de tous les pays, en particulier à cause du mode de vie actuel qui consomme beaucoup de ressources. Cette dépendance à l’égard des ressources contraste vivement avec les exigences fixées par l’objectif de 2050. Si nous ne trouvons pas la force de mettre à exécution la promesse de Paris et que nous ne préparons pas un avenir durable, les conséquences, y compris pour les pays à revenu élevé, pourront se faire sentir plus tôt que prévu. Celles-ci ne se réduiront pas à l’augmentation des dommages climatiques dans ces pays et ceux de leurs partenaires commerciaux, elles conduiront aussi probablement à l’effritement de la confiance planétaire, indispensable au commerce international, à la collaboration pour garantir les droits de l’homme et la paix, ou pour combattre le crime. Par ailleurs, ces pays pourraient ressentir plus tôt que prévu une concurrence accrue pour les ressources renouvelables de la planète. La tendance existante dans différents pays du monde où la population et les aspirations matérielles ne cessent de croître représente un facteur important, qui affectera la capacité de leurs économies respectives à garantir leurs ressources bien avant 2050, puisque les éléments d’infrastructure qui mobilisent des ressources considérables, tels que les aéroports, les maisons difficiles d’accès et énergivores, les systèmes routiers onéreux, etc., deviendront des fardeaux économiques.


            Dans l’absolu, une transformation radicale vers une société durable à long terme offre beaucoup plus d’avantages à court terme que ne l’imaginent la plupart des gens. Mais cette transformation ne se produira que si ses futurs bénéficiaires la défendent. Les premiers d’entre eux sont ceux qui parmi nous seront toujours en vie en 2050 (la majorité des personnes vivantes aujourd’hui, en l’absence de catastrophe majeure). Plus spécifiquement, les acteurs qui auront à piloter l’économie de 2050 sont déjà parmi nous. Les 22-32 ans d’aujourd’hui seront au sommet de leur carrière en 2050 (ils auront alors entre 55 et 65 ans). Si nous voulons créer les conditions nécessaires à des économies prospères en 2050, ces acteurs doivent jouer un bien plus grand rôle et déterminer le type d’avenir qu’ils souhaitent. Ils doivent trouver leur voix, car leur propre bien-être en dépend.


             


            
                L’ampleur de la transformation nécessaire
              


            La transformation de nos économies, de nos villes et de nos pays est lente, comparée au rythme qu’il faudrait soutenir pour faire basculer notre dépendance matérielle. Si nous voulons nous adapter avec succès et être résilients, il nous faut trouver de nouveaux modes de fonctionnement et assurer la prospérité de chacun dans les limites du budget moyen de la nature. Compte tenu de la taille de la planète, ce budget se résumera en moyenne, au niveau planétaire, à un hectare global par personne d’ici 2050. À titre de comparaison, la demande moyenne des pays d’Europe de l’Ouest est de cinq hectares globaux par personne (leur empreinte écologique).


            Notre planète est limitée, mais pas notre capacité à anticiper et à innover. Les possibles sont en effet infinis et ils continueront à l’être si nous acceptons la réalité physique et si nous nous assurons que notre planète peut satisfaire les demandes en ressources de l’humanité. Faire les bons choix en matière d’infrastructures de longue durée comme les transports et les logements est primordial, car de bons équipements, économes en ressources, répondront à nos besoins pendant des décennies à venir, alors que des infrastructures inefficaces et gourmandes en ressources nous restreindront, et nous fragiliseront même, pendant de longues années. Pire, elles perdront de leur valeur alors que les économies seront déjà fragiles.


            Compte tenu de la durée de vie des infrastructures, dont dépend largement notre future dépendance à l’égard des ressources, il est déjà un peu tard.


             


            
                Ce que nous proposons
              


            En définitive, nous avons besoin que les parties prenantes de 2050 prennent massivement le leadership pour amener cette transformation. Or, pour le moment, elles n’ont ni les compétences en matière de leadership et d’engagement ni la vision nécessaire.


            Avec des partenaires clés, nous nous proposons d’étudier différentes manières de créer un tel leadership.


          


        


      


      

        2.7 L’enthousiasme, clé du changement


        Nous avons choisi de terminer ce tour de piste avec l’enthousiasme. Qualité clé dont nos 34 Crapauds fous ne manquaient assurément pas. « Pour faire le changement, la première chose que vous devez faire, vous les Crapauds fous, c’est de créer l’enthousiasme », nous dit Cédric. En voici deux exemples live.


        

          
              L’exemple des mousquetaires
            


          
              
                Par Asmaa Guedira, Laura-Jane Gautier, Raphaël Bosch-Joubert, Jean-Baptiste Moretti
              
            


          

            De manière impromptue, quatre mousquetaires ont mis toute leur énergie à préparer et conduire la retraite des 34 aux Treilles, explorant en live le meilleur des techniques collaboratives mentionnées ci-dessus (N.B. : réf. à l’encart « Intelligence collaborative en action »). La plupart des Crapauds fous ne se connaissaient pas. Le miracle a opéré : synchro, cohorte, coproduction du Manifeste. Et des liens intimes inouïs, et essentiels !


             


            Comment sommes-nous passés de 34 personnes qui ne se connaissaient pas – mais toutes liées à notre abeille en chef, Thanh – à une ruche où chaque personne a trouvé sa place ?


             


            Nos quatre mousquetaires ne se connaissaient pas non plus. Nourris par leur enthousiasme pour le projet et leur passion pour le collaboratif, il a suffi d’un appel Skype entre Asmaa, Laura-Jane, Raphaël et Jean-Baptiste pour que l’équipe de choc se crée. Ensuite ils ont aligné la vision, les idées et grands principes de ce premier laboratoire de Crapauds fous aux Treilles.


            La clé a été pour nos mousquetaires de créer un univers qui permette l’expression de notre intellect, de nos corps et de nos émotions. C’est l’articulation et la valorisation de ces trois éléments qui sont fondamentales pour l’émergence de ces safe spaces et d’une créativité nourrie par des liens intimes et authentiques entre les participants.


             


            Notre routine pendant cette semaine de création était guidée par des principes majeurs, comme l’importance du bien-être et des moments de partage en début et fin de chaque journée, des sessions d’intelligence collective, la place à la spontanéité, la flexibilité, la connexion à la nature et le jeu.


             


            Ces principes nous ont permis d’aligner les énergies, envies et intuitions de nos 34, en favorisant un climat de partage, de sincérité, de confiance parfois déroutant pour nos Crapauds fous peu habitués à cette philosophie, mais toujours ludique et bienveillant.


             


            Deux de nos quatre mousquetaires partagent avec leurs mots l’expérience inédite de l’organisation du séjour des Treilles.


            

              

                [image: image]

              


            

            
                Asmaa Guedira, OuiShare connectrice et facilitatrice
              


            « Cela fait 3 ans que j’approfondis l’approche de facilitation non linéaire, grâce à de nombreux séminaires et ateliers d’innovation, comme le projet POC2137. Grâce au pont fait avec le collectif Amanitas et la cohorte de San Francisco avec Michelle et Jerónimo, et à l’énergie folle impulsée par Thanh et les autres mousquetaires, la retraite des Crapauds fous a été une expérience particulièrement réussie et enrichissante ! »


             


            
                Jean-Baptiste Moretti, quatrième mousquetaire, qui agissait par Skype
              


            « Mettre en contact des agendas et des énergies différentes, afin de les accorder entre eux, comme des instruments de musique, pour que la musique jouée par l’orchestre fasse sens. Et laisser jouer l’orchestre ensuite. En tant que musicien, et ayant été formé par des musiciens férus d’œuvres orchestrales, notamment deux chefs d’orchestre, c’est ce qui fait le plus résonance dans cette histoire de création de cohésion entre personnes. Avec un point de départ, lorsque tout le monde arrive, d’où tout le monde vient, un lieu différent, un temps différent, un moment de leur vie différent, sans compter le mood qui change au jour le jour. »


          


        


        

          
              L’enthousiasme : le moteur pour notre futur
            


          
              
                Par Jean-Baptiste Moretti
              
            


          

            « Nous avons la chance de vivre au cours de l’ère la plus paisible, la plus prospère et la plus progressiste de l’histoire de l’humanité. Cela peut surprendre les jeunes gens qui regardent la télé ou leurs portables, tant il semble que seules tombent, de jour en jour, de mauvaises nouvelles. Mais prenez bien en considération qu’il s’est écoulé plusieurs décennies depuis le dernier conflit entre puissances majeures. »


            
                Barack Obama
              


             


            
                Prouver à nos enfants que la partie n’est pas jouée.
              


            Je voudrais partager avec vous une anecdote très intime, et qui a changé ma vie. Mon neveu et moi jouons à un jeu qui s’appelle Abalone, qui consiste à pousser les billes de l’autre personne pour les faire sortir du jeu, jusqu’à ce que l’autre n’ait plus de billes. Alors que le jeu avance, et que j’explique à mon neveu comment jouer mieux, puisqu’il n’a alors que sept ou huit ans, je vois qu’il est en train de perdre. Et je suis pris dans un tiraillement personnel : est-ce que je dois aller au bout du jeu et gagner la partie, ce qui peut-être lui déplaira tout en lui apprenant un peu à savoir perdre un jeu ? Est-ce que je me débrouille pour le laisser gagner encore, ce qui lui fera plaisir mais ne lui permettra pas de tirer cet enseignement pourtant capital : parfois on gagne, parfois on perd. Je crois m’être dit qu’il était en âge de comprendre cela. Et c’est là que je vécus un événement qui transforma ma vie. Cela n’a duré que quelques secondes pourtant, mais il a suffi d’un instant pour que je mesure pleinement toute l’importance de l’enfance, et de la nécessité de prendre soin des générations futures. Je n’oublierai jamais son regard, lorsqu’il a compris que la partie était jouée. J’ai vu, dans les yeux de mon neveu, disparaître la dernière lueur d’espoir qui s’y trouvait. Aujourd’hui encore, je ne peux parler de cet événement sans être ému aux larmes. Bien sûr, il y a plus grave. Bien sûr, il y a la maladie, la guerre, la mort. Et pourtant, est-ce que ce qui compte le plus, au final, ce n’est pas cette lueur d’espoir dans le regard d’un enfant ? Est-ce que la véritable question, ce n’est pas de se battre pour que le moins d’enfants possible à travers le monde aient l’impression que la partie est jouée ?


            À ce jour, je ne sais toujours pas si j’ai bien fait ou pas. Je me le demande encore. Mais j’ai tiré plusieurs leçons de cet instant. La première, c’est qu’il est impossible d’avoir réponse à tout. Nous ne pouvons pas prévoir les conséquences de nos actes. Nous pouvons simplement faire ce que nous pensons être juste et en tirer des leçons.


            Chacun de nous a en lui et dans son entourage un enfant qui ne demande rien d’autre que de pouvoir conserver une lueur d’espoir. Cette raison n’est-elle pas suffisante pour se battre de toutes ses forces ? Tel est l’un des enjeux de ce Manifeste : nous aider à diriger cette force qui sommeille en nous.


             


            Nous partageons tous les mêmes questions sur notre avenir et ses challenges.


             


            Le monde doit aujourd’hui faire face à de profondes mutations, comme nous l’avons vu précédemment. Allons-nous nous en sortir ? Nos enfants pourront-ils voir des éléphants et des pandas ? Les technologies que nous avons créées, vont-elles précipiter notre chute ? Toute notre nourriture sera-t-elle polluée dans le futur ?


            « Rien ne va plus », entend-on dire, mais n’y a-t-il vraiment plus rien qui aille ?


             


            Nous avons déjà connu des phases de grands changements, et y avons survécu.


             


            L’histoire de l’humanité est ponctuée de défis – guerres, épidémies, catastrophes naturelles – auxquels les hommes ont su faire face en trouvant des solutions nouvelles, en innovant, en repoussant les limites technologiques, en réinventant leur système de pensée, en imaginant demain. La survie de l’espèce a toujours reposé sur une forme de transgression, sans quoi nous ne serions plus là pour en parler !


             


            
                L’enthousiasme : moteur de l’action
              


            À travers le monde, des communautés entières de personnes sont en train de créer le monde de demain. Au moment même où ce livre est écrit, des initiatives de toutes sortes, des innovations, des associations voient le jour. De la même manière que pendant des épidémies, nous avons créé des vaccins. Et comme au cours de grandes guerres, des processus diplomatiques favorisant la paix sont apparus.


            Nous avons les moyens d’agir pour répondre à ces défis. Comme le dit Barack Obama : « Nous sommes, aujourd’hui, bien mieux équipés qu’auparavant pour relever les défis auxquels nous devons faire face. » Tout ce dont nous avons besoin, c’est d’enthousiasme, d’énergie prolifique et d’intentions positives pour actionner les bons outils et activer les bons leviers.


            L’enthousiasme est essentiel pour se prémunir contre la vision catastrophiste et anxiogène parfois véhiculée par certains médias et les réseaux sociaux. Pour faire face aux tsunamis et pouvoir envisager le monde de demain tel qu’il pourrait être, nous devons voir le monde d’aujourd’hui tel qu’il est et non pire qu’il ne l’est. Autrement, la distance à parcourir entre ce que nous croyons être le monde d’aujourd’hui et celui à construire pour demain nous semblerait trop grande, impossible à franchir.


             


            
                L’histoire, c’est nous qui la faisons.
              


            Je souhaiterais conclure en citant Jean-Christophe Victor : outre le grand géopoliticien que l’on connaît, il était un homme doté d’un optimisme sincère dirigé vers les nouvelles générations.


             


            « Il y a de plus en plus de médecins pour mille habitants (je me place à l’échelle mondiale), de plus en plus de fillettes scolarisées, de moins en moins de guerres. Les gens sont convaincus du contraire. Il y a beaucoup plus d’images de guerre qu’avant, mais il y a beaucoup moins de conflits. Et ça, on ne le sait pas. Les budgets de la Défense sont plutôt à la baisse. Pas partout. Et les budgets de l’Éducation qui sont en augmentation dans certains pays, en Afrique du Sud, c’est très frappant. De plus en plus de pays démocratiques. Beaucoup plus en 2012 qu’en 1992. Beaucoup plus. Et ça, finalement, on l’oublie, on a la mémoire courte.


            Finalement, le monde n’est pas fermé, le monde n’est pas fini […]. Tout commence tout le temps. Et les générations qui suivent vont très bien s’en sortir, vous allez voir. […] Il y a plein d’opportunités, tout ça est absolument passionnant. Et nous sommes des acteurs. Vous êtes un acteur, moi aussi, nous ne sommes pas passifs. Chacun peut quelque chose. L’histoire, c’est nous qui la faisons. C’est pas “eux” qui la font, c’est nous qui la faisons. »


             


            Tous les dix ans, des prédicateurs annoncent la fin du monde. Le calendrier maya la situait en 2012, Nostradamus en 2000. Des cataclysmes plus vastes encore sont présagés régulièrement, tous les siècles environ. Nous savons tous que c’est plus complexe que cela et qu’il y a toujours un moyen de répondre aux défis qui se présentent à nous. Certains agissent déjà, pour d’autres c’est peut-être plus difficile. Mais l’envie de prendre en compte ces évolutions et de changer pour le mieux est commune, répandue partout à travers le monde, et commence déjà à s’activer.


            La clé, c’est que cette envie devienne de plus en plus forte et partagée par tous, à ce moment crucial où notre histoire connaît un point de bascule.


            Laissons ce mouvement positif nous submerger, retroussons nos manches et prenons ce train en marche, ce train qui est le nôtre et qui se dirige droit vers un avenir meilleur !


          


        


      


      

        3. Soutiens et parties prenantes


        Il est impossible de lister toutes les personnes et organisations qui nous ont appuyés dans notre quête. Pardon à ceux que nous ne mentionnons pas ci-dessous, et rendez-vous sur le site web !


        

          
              QuantCube, chevalier blanc de la donnée ?
            


          

            QuantCube Technology est une société spécialisée dans l’intelligence artificielle et dont l’activité consiste à analyser les données dites big data pour en extraire de l’information et de la valeur. Les données utilisées ainsi que les domaines d’application des analyses sont très variés, allant de l’estimation de variables macro-économiques en temps réel à la prédiction des résultats des élections politiques. Ces analyses de données sont faites à l’aide d’algorithmes mathématiques que l’on appelle machine learning. Les équipes de recherche de la société travaillent sur le développement de nouvelles méthodes toujours plus innovantes pour obtenir des analyses de plus en plus précises. Ces équipes, dont la moyenne d’âge n’excède pas 27 ans, sont composées de personnes aux origines et aux expériences variées. Les salariés sont issus de 4 continents différents et nous retrouvons dans les équipes les nationalités suivantes : française, argentine, marocaine, libanaise, ukrainienne, chinoise, indienne. Cette variété des origines se reflète dans le nombre de langues parlées cumulées qui s’élève à 15, chaque personne parlant en moyenne entre 3 et 4 langues. Malgré cette diversité d’origine, chacun se retrouve dans les valeurs prônées par QuantCube Technology, qui sont le respect, l’humilité, le travail d’équipe et la recherche de performance. Les employés possèdent tous une base de valeur commune mais une expérience passée qui leur est propre. En associant ces profils hétérogènes et en les amenant à collaborer, les équipes de recherche de QuantCube Technology ont la possibilité de couvrir un spectre large de méthodes de travail et d’idées, ce qui permet de sélectionner les plus adaptées à chaque problématique. QuantCube Technology a fait le choix d’inclure dans son activité des projets de recherche dont l’application aura un effet sociétal positif. Cette décision s’est faite naturellement lorsque les opportunités se sont présentées, car les jeunes employés de la compagnie avaient émis le souhait de faire bénéficier la société de leurs compétences dans le domaine de l’intelligence artificielle. Les équipes de QuantCube Technology collaborent depuis avec des institutions mondiales de renom telles que la Banque Mondiale ainsi qu’avec de nombreuses institutions publiques. Dans le cadre d’un des projets, des images satellites sont analysées en temps réel, afin de suivre l’évolution de la croissance économique d’une ville en Afrique où les données officielles sont manquantes. Obtenir des données en temps réel permet de mettre en place des politiques publiques plus efficaces pour décider par exemple de l’endroit où construire des écoles, des hôpitaux ou des routes.


          


        


        

          
              OuiShare
            


          
              
                Par Asmaa Guedira et Francesca Pick
              
            


          

            Ce qui était à l’origine un blog et une poignée de fans de l’économie collaborative à Paris est aujourd’hui devenu une association et un collectif international : depuis ses débuts, fin 2011, OuiShare s’est rapidement transformée en organisation internationale, avec plus de 200 événements organisés en Europe, en Amérique du Nord et du Sud, au Moyen-Orient et en Afrique du Nord, 4 000 contributeurs dans 7 langues et des communautés locales dans plus de 25 pays, animées par 80 connecteurs (membres actifs).


             


            Le collectif a pour but de décrypter et accompagner les émergences numériques et collaboratives. Il vise à rassembler les acteurs et penseurs de ces écosystèmes dans le monde, analyser les enjeux stratégiques des transformations numériques et collaboratives, faire émerger des dispositifs innovants pour expérimenter et accompagner de nouvelles pratiques. Presque plus important que le pourquoi, ce qui compte est le comment on fait : avec une attitude d’expérimentation, de jeu et d’apprentissage permanent comme condition pour une organisation agile et résiliente.


            OuiShare a 4 grands domaines d’activité : animation de communauté, production intellectuelle (études et recherche), incubation et accélération de projets collaboratifs, formation et accompagnement. Mais depuis cinq ans, le OuiShare Fest Paris est le projet phare de OuiShare, et un événement international de référence dédié à l’économie collaborative, aux communautés émergentes et aux transformations numériques. Chaque année, il rassemble plus de 1 000 innovateurs, leaders d’opinion et professionnels.


             


            C’est le premier festival dédié à l’économie collaborative. À son lancement, il y a quatre ans, le concept était tout nouveau, l’ambition était de faire connaître le mouvement et de rassembler ses premiers acteurs. Des militants associatifs, des entrepreneurs, des représentants de grandes entreprises… À mesure que l’économie collaborative prenait de l’ampleur, le Ouishare Fest a évolué pour devenir un temps de réflexion sur les problématiques que soulève l’économie collaborative et un événement unique en son genre. Aujourd’hui, le budget du OuiShare Fest s’élève à 500 000 €, et il a été « exporté » à Barcelone – où deux éditions ont déjà eu lieu –, ainsi qu’à Rio de Janeiro en novembre 2016.


            > Plus d’informations sur : http://ouishare.net


          


        


        

          
              Jean-Louis Borello – Président du Groupe SOS
            


          

            Première entreprise sociale européenne, le Groupe SOS pèse aujourd’hui 1 milliard d’euros de chiffre d’affaires, compte 15 000 salariés, est présent dans 35 pays et double de taille tous les quatre ans.


            Le Groupe SOS entend incarner un nouveau modèle d’entreprise, et souhaite prendre toute sa part dans la résolution des problématiques sociales et environnementales. En plaçant l’économie au service de l’intérêt général, il démontre au quotidien que chaque individu, y compris le plus fragile, à sa place dans la société. L’absence d’actionnaires et de propriétaires permet au Groupe SOS de donner corps à cette promesse, et ainsi se projeter dans le temps long, hermétique aux intérêts particuliers. Cette boussole lui permet d’innover constamment, d’interroger ses pratiques, et d’envisager chaque secteur d’activité comme autant d’opportunités de faire rayonner ses valeurs de solidarité.


            Résolument disruptif, le Groupe SOS porte en lui la conviction que chaque individu est porteur de changement, dès lors qu’il dispose des outils adéquats pour y parvenir. Ce projet de société que nous portons se reconnaît pleinement dans celui des Crapauds fous, et nous sommes fiers de nous y associer.


          


        


        

          
              Association familiale Mulliez
            


          
              
                Par Julien Derville et Augustin Poupard
              
            


          

            Louis Mulliez et ses enfants créent leurs premières entreprises au début du XXe siècle. Ils sont très influencés par ce qu’on appelle le « capitalisme social », issu de la pensée sociale chrétienne, que l’on qualifierait aujourd’hui de « capitalisme éthique ». Le profit y est considéré non pas comme un but, mais comme un moyen à disposition des entrepreneurs, pour créer puis pérenniser richesse et emplois. Un principe et une conviction guident l’ensemble : 1°) la subsidiarité : c’est un principe moral selon lequel l’être humain est doté de talents que nul ne peut lui interdire d’exercer. Au nom de ce principe, les entreprises de la famille Mulliez s’efforcent de laisser prendre le maximum de décisions au plus près du terrain. 2°) on peut à la fois être juste et efficace ; mieux encore, l’un nécessite l’autre, contrairement à un manichéisme ambiant, particulièrement virulent en France.


             


            Ainsi, toute décision doit être passée au crible de « Est-elle bonne dans la durée, ou bien est-elle prise uniquement pour maximiser le profit à court terme ? » (« La force du Temps »).


            La famille Mulliez, depuis longtemps, pratique des processus de vision : il s’agit « d’emmener » régulièrement tous les collaborateurs dans un rêve puissant : « Que voulons-nous être à un horizon lointain ? Pourquoi existerons-nous encore ? Quel sens donnons-nous au projet ? »


            - Ces rêves incluent la totalité des acteurs concernés. Chacun pourra alors être fier d’avoir participé à la construction du projet collectif pour les 10 ou 20 années à venir.


            - Ces rêves ne sont pas des plans financiers mais bien l’expression d’une utopie qui va tirer l’ensemble vers un but commun vers lequel chacun va se mettre en marche.


            - Le dernier a été conduit en 2016. Le slogan final : creating for people, exprime leur volonté de poursuivre le rêve du « mieux vivre pour le plus grand nombre », d’être des accélérateurs d’apprentissage, de développement individuels… privilégiant responsabilité, respect, autonomie et long terme.


             


            Comme toute vision, on mesure l’écart entre la réalité d’aujourd’hui et ce rêve ! Mais ce rêve a le mérite d’être formulé. Il sera un fort moteur de cohésion pour toute une génération de membres de la famille Mulliez, tirés par leur rêve collectif au service d’un capitalisme éthique, au service du bien commun.


            Les Crapauds fous montrent le besoin de changement pour les nouvelles générations. Ce qui touche notre famille, qui souhaite être actrice de celui-ci aujourd’hui et demain.


          


        


        

          
              Jean-Louis Chaussade – directeur général de SUEZ
            


          

            Mobilisons-nous pour relever le défi de la raréfaction des ressources naturelles en nous engageant avec et pour les générations futures.


            Dans ce monde en développement, où les ressources naturelles sont limitées, l’urbanisation galopante et la démographie croissante nous conduisent à optimiser l’utilisation des ressources et à consommer moins de matières premières.


            Ainsi la stratégie de SUEZ consiste à favoriser une gestion optimisée et durable des ressources et à développer la production de nouvelles ressources pour anticiper les demandes. Cela passe par la mise en œuvre de notre vision de la croissante verte, par l’application de priorités liées à l’innovation, aux talents, et aussi à la co-construction.


            - Contribuer au développement de nos collaborateurs, à la valorisation des ressources humaines locales et à la culture de la diversité.


            - Innover dans un esprit de collaboration pour faire de l’innovation un moteur d’excellence industrielle.


            - Encourager la mise en œuvre de nouvelles solutions pour imaginer des ressources alternatives en eau.


            - Transformer les déchets en matières premières secondaires et créer des nouvelles sources d’énergie.


            - Accompagner les industriels dans l’optimisation de leurs ressources.


            - Accompagner les collectivités pour imaginer ensemble des territoires durables, des villes communicantes et intelligentes qui sauront faire face aux nouveaux enjeux de la gestion des ressources.


            Pour relever ces grands défis dans un laps de temps très court et pour trouver en urgence des solutions en même temps universelles et contextualisées, nous avons besoin de toutes les bonnes volontés, de toutes les intelligences, de toutes les compétences, dans toute leur diversité. Les Crapauds fous sont des modèles et des vecteurs d’exploration de nouveaux horizons et peuvent être un support à l’adaptation dans un monde en mutation rapide.


          


        


        

          
              Thierry Brunel – mécène des Crapauds fous
            


          

            Au regard des richesses, connaissances, compétences, et découvertes scientifiques à notre disposition, il est impératif d’agir MAINTENANT…


            Agir dignement, résolument et puissamment, par le collectif : la finalisation collective de cette œuvre a démontré la puissance et la synergie de l’union de 34 femmes et hommes si divers : millennials à la belle énergie, quinquagénaires puissants, sages octogénaires, tous visionnaires, tous réunis par la conscience de l’importance et de l’urgence, unis par la conviction et la volonté de transformation de notre paradigme.


            Mettons-nous résolument en marche ensemble, femmes et hommes de bonne volonté, pour offrir un monde meilleur et un avenir plus souriant aux enfants à naître.


             


            Thierry Brunel


            Président de la Fondation Eleaur les Guépards


            Mensa International Leadership Exchange Ambassador depuis 2011


            Auteur du livre Adultes sensibles et doués, éditions Odile Jacob.


          


        


        

          
              La Fondation des Treilles
            


          

            La Fondation des Treilles, créée par Anne Gruner Schlumberger, a notamment pour vocation d’ouvrir et de nourrir le dialogue entre les sciences et les arts afin de faire progresser la création et la recherche contemporaines. Elle accueille également des chercheurs et des créateurs dans le domaine des Treilles (Var).


            
                www.les-treilles.com
              


          


        


      


    


    

      


      

        1. Il est important de noter que le Parlement européen est le seul parlement dans les grandes démocraties à ne pas être autorisé à faire des propositions de loi.


      

      

        2. Robert Ayres: The Economic Growth Engine: How Energy and Work Drive Material Prosperity.


      

      

        3. Idriss Aberkane: L’économie de la connaissance.


      

      

        4. Thomas Kuhn, Harvard.


      

      

        5. Livre Blanc sur l’économie de 1993.


      

      

        6. Erasmus Plus, sur la période 2014-2020, ouvert aux apprentis, formateurs, enseignants…


      

      

        7. Organismes de formation, d’insertion, éducateurs spécialisés, réseaux tels les Francas, etc.


      

      

        8. http://www.entourage.social/


      

      

        9. https://www.tonbooktoo.com/


      

      

        10. http://www.luludansmarue.org/


      

      

        11. http://www.futurs-souhaitables.org/kits-conspirateurspositifs/


      

      

        12. http://www.lemonde.fr/o21/article/2017/03/14/les-civic-tech-ou-la-democratie-a-l-epreuve-du-numerique_5094226_5014018.html


      

      

        13. http://www.dataforgood.fr/


      

      

        14. www.singafrance.com


      

      

        15. Voir par exemple l’expérience de Solidarités nouvelles face au chômage (www.snc.asso.fr).


      

      

        16. Modèle de coopération distribuée et auto-organisée inspirée du fonctionnement des insectes sociaux tels les fourmis ou les termites. Le principe est que la trace laissée dans l’environnement par l’action initiale stimule une action suivante. Ainsi les fourmis déposent-elles des phéromones, pour que d’autres fourmis puissent suivre la piste jusqu’à la nourriture.


      

      

        17. Façon d’interagir dans la détente, sans jugement, qui permet de reconnaître ce qui est source d’énergie pour chacun. On va ainsi imaginer et créer un avenir en s’appuyant sur les réussites, les forces et les aspirations de chacun.


      

      

        18. https://www.presencing.com/theoryu


      

      

        19. http://www.artofhosting.org/fr/


      

      

        20. https://enspiral.com/


      

      

        21. https://www.loomio.org/


      

      

        22. http://thevalueweb.org/


      

      

        23. http://wellbeing-project.org/


      

      

        24. https://www.ashoka.org/


      

      

        25. http://www.esalen.org/


      

      

        26. http://fetzer.org/work/projects/wellbeing-project


      

      

        27. http://skoll.org/


      

      

        28. http://www.synergos.org/wellbeing-project/


      

      

        29. http://transformap.co/


      

      

        30. Voir www.snc.asso.fr


      

      

        31. Voir www.democratieetspiritualite.org


      

      

        32. Voir www.pacte-civique.org


      

      

        33. Odile Jacob, 2002 et 2010.


      

      

        34. Voir www.ccic-cerisy.asso.fr


      

      

        35. Il y a 9 millions de pauvres en France (moins de 600 €/mois). Près d’un jeune de moins de 24 ans sur 4 est pauvre. Depuis 2008, il y a eu 1 million de pauvres en plus, et ce sont surtout des jeunes. http://www.lemonde.fr/les-decodeurs/article/2016/04/01/la-degradation-de-la-situation-des-jeunes-en-cinq-chiffres_4894169_4355770.html


      

      

        36. Étude Ticket For Change Occurrence 2017. 12 % agissent dans le cadre personnel, 9 % par le bénévolat dans une ONG et 6 % dans le cadre de leur travail.


      

      

        37. POC21: Un camp d’innovation monté par les collectifs OuiShare et OpenState, qui a réuni durant 5 semaines en août 2015 plus de trois cents makers,(mouvements collaboratifs qui fabriquent des objets en partageant les ressources – machines, recettes, etc.) designers, ingénieurs et innovateurs sociaux dans un château français pour créer une «preuve de concept» pour un futur durable.


      

    

  



  

    

      
          ÉPILOGUE
        


      

        

          Quelque chose nous est raconté par le monde


          
              Par Jean-Baptiste Moretti
            


          Laura-Jane, l’un des quatre mousquetaires, m’est présentée par Thanh. Pour une raison qu’il serait difficile d’expliquer, et comme cela arrive de temps en temps dans une vie, nous passons plus de deux heures au téléphone, alors que nous nous parlons pour la première fois. Quelque chose se passe, et ce grâce à Thanh, encore une fois. On n’en est plus à une fois de plus, mon amie ;-). Laura-Jane et moi venons de deux mondes différents, très différents. Elle, le circuit parisien, la vie parisienne, et d’une certaine manière cette partie de la France visible car c’est celle que l’on peut voir dans les médias et dans la vie politique. Moi, qui viens du peuple, qui connais la vie à un euro près, un milieu rural où, quand on se rend dans la ville la plus proche, Carcassonne, quelques dizaines de milliers d’habitants tout au plus, on dit qu’on va « à la ville », une ou deux fois par an, et c’est toute une aventure. Cette France-là qu’on peut parfois voir au JT en se demandant si elle existe vraiment tant elle est loin de la culture et du monde urbain. Et pourtant, elle existe, et pourtant, j’en viens. Et pendant ces quelques heures de discussion, avec cette personne incroyable qu’est Laura-Jane, je comprends que pourtant, même en étant si éloignés sur le papier, nous avons en commun la même philosophie de la vie, les mêmes fondamentaux qui nous animent, les mêmes rêves, ceux que porte en elle Thanh et qu’elle laisse chacun libre de laisser fleurir en lui. Ou pas. Car Thanh n’impose rien, elle vous propose. Et vous décidez de ce que vous en faites. Un petit miracle se produit alors. Il ne faut pas le laisser partir, il ne faut pas l’occulter, il ne faut pas non plus en avoir peur. Il faut le prendre, en tirer tout ce qu’on veut, et se laisser immerger par tout ce que ça dit. Quelque chose nous est raconté par le monde à ce moment-là, qu’il faut saisir.


          

            

              [image: image]

            


          

          Et ça n’est pas fini, et ça va se reproduire. Avec Fabienne, avec Mehdi, avec Raphaël, avec tant d’autres dans le groupe des Crapauds fous.


          Si les dieux, quels qu’ils soient, dont parle Mandela, entraient à cet instant où j’écris ces mots, par la porte à ma droite, qu’ils me proposaient de prendre un seul aspect des Crapauds fous, qu’ils diffuseraient à travers le monde, ce serait celui-là : cette volonté, dans des personnes très différentes, provenant de mondes très différents, d’échanger, d’écouter l’autre, de lui parler vraiment, et malgré ces différences, de créer ensemble. Peut-être pas le grand monde de demain. Ça leur semblerait peut-être narcissique. Mais un petit monde à eux, en tout cas. Et un petit monde, plus un petit monde, j’ose croire que c’est ça, en fait, qui fait le monde de demain.


          Sartre dit : « L’enfer, c’est les autres. » Je ne suis pas d’accord. Carl Sagan, en revanche, dans Contact, dit : « Dans toutes nos recherches, la seule chose qui rend la vie supportable, c’est l’autre. » Je crois que c’est vrai, dans la mesure où un accord tacite est fixé. Alors peut se produire ce qui est peut-être l’un des miracles du monde : on sait tous qu’on est fondamentalement différents, et pourtant si on vivait chacun seul sur une terre, ça ressemblerait un peu à une erreur. Il faut donc vivre ensemble, et le meilleur exemple d’une véritable manière de le faire, c’est l’expérience que je vis dans les Crapauds fous.


          Comment pourrais-je jamais remercier assez Thanh pour cette expérience unique ?


          Il me faut parler quelques instants de moi, et je prie le lecteur de m’en excuser, si la lecture lui en est fastidieuse.


          Dans ma vie, la première et peut-être la seule chose que je comprendrai jamais vraiment, qui me touche au plus profond de mon âme, c’est la musique. Le reste me parle, mais lorsqu’il s’agit de musique, je citerai Luchini en disant que « Rien, à ce moment-là, de ce qui est dit, ne m’est étranger ». Et dans la première œuvre qui prend forme au moment où j’écris ce texte, après plusieurs années de gestation, il me semble comme une évidence que la pochette porte un petit dessin. Peut-être que certains ne le verront pas au premier abord, mais sachez bien que je ferai bien savoir à un maximum de personnes qu’il s’y trouve. Il s’agit, bien sûr, dans ce petit bout de moi qui représente peut-être en grande partie ce que je peux apporter au monde, d’un petit crapaud.


        


        

          




        


    


  






Poème de départ des Treilles


          
              Par Alexandre Delanoë
            


          

            N’était-ce pas un rêve au pays des merveilles ?


            Nous sommes-nous réellement rencontrés aux Treilles ?


            Je me rappelle un labyrinthe, un lapin,


            des étoiles et de quidditch le terrain


            Je me rappelle un poème de Michel Serres,


            Et surtout un espoir pour un autre lendemain.


            Heureux les Crapauds fous


            puisque fêlés ils laissent passer la lumière.


            Jeu kroâ en nous.


            Parole de crapaud fou.


          


        


        

          De l’abeille au crapaud fou, construire à partir du désordre


          
              Par Thanh Nghiem
            


          Alors même que je rassemble mes idées pour conclure, lors d’une séance de yoga, mon professeur me dit : « De tout temps, les hommes se sont battus, parce que chaque bord voulait imposer à l’autre ce qu’il croyait être bon. Que vous soyez maçon, médecin, humanitaire ou sans activité, qu’importe. Il faut commencer le chemin en soi, avant de prétendre sauver le monde. Ajouter son désordre à du désordre, c’est aller droit dans le mur. »


           


           


          Lorsque j’ai commencé cette aventure, j’étais telle une fière abeille occupée à polliniser les idées en vue de contribuer à faire émerger un « monde meilleur ».


          L’abeille et le crapaud fou agissent sans intention claire, d’une manière qu’on pourrait qualifier d’aveugle. Mais si l’abeille butine les fleurs à l’extérieur d’elle-même, le crapaud fou puise en lui la flamme intérieure qui le guidera dans l’obscurité des tunnels. Et c’est en cohorte, dans une diversité joyeuse, qu’il part les explorer. Il joue, improvise avec ceux qui sont titillés par la même envie d’aller voir ce qu’il y a de l’autre côté. Face aux tsunamis, il sait que se mettre en chemin est nécessaire, et les autres partagent cette intuition. L’appel est impérieux. Même s’il pressent que ce qui se profile est sombre, le crapaud fou ne se prend pas au sérieux. Il ne sait pas où tout cela mène. Qu’importe ? Le crapaud fou ne prétend pas sauver l’espèce. Il ne fait aucun calcul. À la différence de l’abeille qui butine à l’extérieur, il puise sa force en lui, c’est pour cela qu’il peut continuer longtemps à avancer dans les ténèbres.


          La première leçon de cette expérience, c’est que la source – le nectar – est en chacun de nous. C’est la clé du crapaud fou : on commence par butiner en soi. Trouver cette connexion avec ce qui résonne en nous, car c’est ainsi que l’on alimentera la flamme qui nous guidera dans les tunnels. Notre proposition, c’est d’apprendre à se connaître, pour savoir ses forces, ses faiblesses, ses « kifs ». Chacun de nous peut faire son miel.


           


          La deuxième leçon, c’est la diversité, et son corollaire, les cohortes qui permettent à cette diversité de prendre forme. Dans la nature, le crapaud est un indice de biodiversité, signe d’un écosystème bien vivant. Dans notre aventure, le crapaud fou est un ouvreur des possibles – il débouche l’horizon – et un facteur de résilience, à un moment où les soubresauts d’un monde qui s’effondre pourraient faire désespérer la majorité des individus. Nous avons pu être fous parce que nous étions plusieurs. C’est le fait d’avoir fait cohorte à 34, d’avoir hybridé notre diversité d’expériences, d’origines et de compétences, qui nous a permis de faire ce premier tour dans les tunnels. Inversement, c’est de la diversité que vont émerger les Crapauds fous. La neurodiversité, la diversité culturelle, le nomadisme des jeunes générations, les migrants : autant de raisons d’imaginer un avenir chatoyant, sous forme de mosaïques humaines sans cesse renouvelées, en symbiose avec leur écosystème local. Notre conviction, c’est que chacun de nous peut faire crapaud fou et participer à l’aventure, avec sa voix et ses moyens, dans son environnement proche.


           


          La troisième leçon, c’est le Jeu, avant le « je ». Nous avons créé les conditions qui permettaient aux multiples « je » de s’exprimer. Aucun jugement de valeur, et bien sûr aucune hiérarchie. Tous présents et contribuant à l’équipée collective dans notre entièreté. Être avant de faire. N’oubliez pas cette composante que nous avons appelée safe space – espace sécurisé –, car c’est dans ces espaces-temps privilégiés que chacun peut lâcher le meilleur de lui-même, et que la magie du collectif peut opérer. Partager ses failles, oser se mettre à nu pour pouvoir construire ensuite sur ses forces en toute sincérité. Rien à prouver, rien à défendre, donc tout à gagner ensemble. Et puis, être d’accord sur le Jeu, la partie que nous jouons ensemble librement. Dans notre cas, ce qui nous mobilisait, c’étaient les trois tsunamis dans le radar. Ensuite, nous nous sommes débrouillés. Pas de capitaine ni de dogme, chacun a trouvé un poste, un peu dans l’urgence il faut l’avouer.


           


          La quatrième leçon, c’est l’humilité. L’enfer est pavé de bonnes intentions. Les croisades, les guerres de religion, tout cela : vouloir imposer sa raison, voire seulement penser qu’on a raison contre « eux », les autres, c’est la garantie d’aller dans le mur, tôt ou tard. Principe de l’action-réaction : si j’impose ma vision du monde aux autres, il y aura autant de contre-réactions. Personne n’a raison. La raison est en soi, il faut d’abord trouver la flamme intérieure, la raison qui nous pousse à agir et être. Puis peut-être, mais cela n’est pas obligé, témoigner de son cheminement. Témoigner n’est pas agir. Comprendre que notre rôle, une fois l’acte accompli, c’est de passer le témoin aux autres. Et espérer que cela incitera d’autres, pas à pas, à s’interroger puis à agir aussi. Partir du dedans pour aller vers l’extérieur, et pas l’inverse.


           


          Enfin, la leçon la plus importante peut-être, c’est l’importance de ne pas se prendre au sérieux. Certains parlent de mission, de « raison d’être ». Nous préférons parler « d’être déraisonnable ». Tel l’enfant, ou le crapaud qui joue. L’espoir, la curiosité, l’ingénuité qui peut-être déboucheront sur plus de beauté et d’harmonie. Au final, le crapaud fou, c’est retrouver un regard d’enfant sur le monde, pour oser le pas de côté. Il ne le fait pas pour atteindre un bénéfice pour lui ou pour autrui, mais d’abord parce qu’il s’amuse. Sans préjugé, les yeux grands ouverts, s’étonner, s’amuser des différences, tâtonner pour trouver ce langage commun qui permet de s’apprivoiser et de cheminer avec l’autre, malgré les différences. Des petits pas, et à partir de là, tout est possible.


           


          Pour terminer, je dois dire ici un mot de mon voyage intérieur. L’optimisme de départ, avec Cédric et Florent, l’enthousiasme pour une belle promesse, puis les doutes, la traversée du désert à de multiples reprises, un Cédric happé par d’autres responsabilités en cours de route, la copie qu’il a fallu sans cesse ajuster. J’ai vécu tout ce dont je vous parle ici. Au final, c’est bien une flamme intérieure qui m’a fait passer de la fière abeille, cartésienne, pour ne pas dire carrée, au crapaud fou joueur, qui entraîne les autres. Et je n’aurais pas fait tout ce chemin sans les compagnons de jeu qui m’ont fait confiance et m’ont rejointe alors que rien n’était clair. Ce sont eux qui ont donné chair à ce qui n’était qu’un concept, une hypothèse de départ : le Crapaud fou.


          *


          Nous avions commencé cette quête avec un tsunami. À présent, nous savons que l’espoir existe, et que chacun d’entre nous peut jouer un rôle à sa façon. Quelque chose est possible, même si on ne sait pas quoi. Notre aventure le montre, on peut agir et ça ne tient qu’à nous. Quant aux tsunamis, la partie n’est pas jouée. Parce que les menaces sont multiples, et que tout le monde est concerné par l’une ou l’autre d’entre elles, l’opportunité de nous mettre en marche tous ensemble est historique. Depuis la nuit des temps, l’humanité a dû faire face à des défis qui semblaient insurmontables pour les yeux de l’époque. Comme le dit Barack Obama, nous nous plaignons sans cesse, mais regardez ! Il n’y a jamais eu autant de gens éduqués, de moyens d’accès à la connaissance. Les progrès de la médecine, le recul de la violence par rapport aux siècles précédents sont indiscutables. Tout est encore possible si on s’y met ensemble maintenant. Qu’attendons-nous pour y aller ?


           


          Puisse ce manifeste changer le regard que nous portons sur le monde et sur nous-mêmes, et nous donner l’envie de butiner qui sommeille en chacun de nous. À chacun de s’approprier le Manifeste. Vous pouvez ne pas tout aimer, prenez ce qui vous plaît. Volez-le, mâchez-le, faites-en quelque chose. Quand vous reposerez ce livre, nous espérons que vous aurez envie de vous lancer !


        


      


    


  



  

    

      
          ANNEXES
        


      

        

          Portraits de Crapauds fous


          Un aperçu de la diversité des 34 : ni exhaustive, ni sérieuse, cette liste est une invitation à vous joindre à la danse !


          

            
                Alice Barbe, directrice générale de Singa
              


            

              Après des études européennes où elle a l’opportunité d’apprendre Machiavel, le polonais et comment faire un bon risotto, Alice démarre sa carrière à Montréal aux Nations unies, au contact des organisations internationales et représentations étatiques. En 2012, elle rejoint les fondateurs de Singa, persuadée que l’accueil des personnes réfugiées est au cœur de nombreux enjeux sociétaux occidentaux. Le mouvement grandit et crée du lien, rassemble réfugiés et non-réfugiés autour du sport, de musique, de colocations, d’applis, de plateformes Web. Singa se pose davantage comme questionneur, étonneur, que comme ONG ou prestataire de services. Le mouvement vise à inverser le paradigme selon lequel les nouveaux arrivants seront des bénéficiaires, et les révèle comme contributeurs. Il agit pour la société, avec des réfugiés.


              

                

                  [image: image]

                


              

              Au cours de cette expérience, Alice co-développe #StopHarcelementDeRue, qui vise à déconstruire les comportements de harcèlement à l’encontre des femmes et personnes LGBT, et mène en parallèle des activités de consultante RSE. En 2015, Singa devient internationale et compte 25 000 membres. Ce n’est aujourd’hui ni un modèle, ni un projet, ni une solution. C’est une approche de co-création, de participation à une nouvelle culture à travers les projets développés et mis en place par ses membres qui font société, au lieu de s’adapter à elle.


            


          


          

            
                Mathieu Baudin, les conspirateurs positifs
              


            

              « Un monde se meurt et un autre tarde à apparaître », et si comme le dit le philosophe Antonio Gramsci « dans ce clair-obscur apparaissent des monstres », force est de constater également que des explorateurs y prennent le large. Car c’est justement le moment de partir. Le moment de s’extraire des contingences d’un monde qui finit pour explorer les réalités d’un monde qui s’annonce.


              Les conspirateurs positifs sont ces Magellan du monde qui vient. Audacieuses et audacieux qui préparent demain à l’aune de ce qu’il pourrait être de mieux. Optimistes offensifs, ils choisissent de lutter contre la sinistrose ambiante par l’exemple. Et ont décidé de passer de l’incantation à l’incarnation : du « il faut changer » à « je suis un porteur du changement ». Ils reconnaissent partager les mêmes constats et convergent via les mêmes valeurs. Conscients désormais de ne plus être esseulés. Ils se structurent, ils se relaient, ils se préparent, ce sont des résistants du monde d’Après.


              Après plus de quinze LabSessions, les voyages d’exploration de l’Institut des Futurs souhaitables, ce sont plus de 500 conspirateurs positifs qui, dans tous les champs, dans toutes les corporations, dans toutes les disciplines, s’entraident pour dépasser l’existant, bien convaincus que la fin d’UN monde n’est pas la fin DU monde. Bien au contraire…


              
                  www.conspirateurspositifs.org
                


            


          


          

            
                Raphaël Bosch-Joubert, fondateur de XXIIe SIÈCLE
              


            

              Raphaël est une personne enthousiaste. Il est profondément ancré dans l’humain, avec lequel il échange de mille manières pour construire des bulles du mieux vivre. Raphaël, c’est cinq ans de droit et tout le reste de manière transversale. Dans l’action en permanence, il a laissé les tribunaux pour accompagner et créer de nombreux projets environnementaux, culturels, sportifs et politiques.


              Il a conscience de la complexité de notre monde, des réalités des trois tsunamis. Sa vision de l’avenir demeure pourtant progressiste et fondamentalement positive. Le meilleur est à venir.


              D’ailleurs, le nom de son dernier projet entrepreneurial est assez évocateur : XXIIe SIÈCLE. Avec cette société, il fédère des porteurs du nouveau monde (dont des crapauds), communique des projets chargés de sens, expérimente des inventions qui ont un potentiel d’innovation. Deux outils sont utilisés pour atteindre ces multiples objectifs : l’événement et le design. L’exploration de nouvelles disciplines, de technologies, de pensées, est un fil rouge. C’est un crapaud fou qui identifie des failles pour y planter, avec d’autres fêlés, les graines de l’innovation et ainsi déclencher des cohortes de faiseurs, par le mouvement naturel des choses. Il coasse avec envie, tissant des liens de mare en mare à la quête du graal suprême : la simplicité.


            


          


          

            
                Antoine Brachet, Les 100 Barbares…
              


            

              … A longtemps eu une forme de handicap que partagent sans doute certains lecteurs, il est un bon élève.


              Le corollaire ?


              Il croit bien n’avoir jamais réellement pris de décision alignée avec ce qu’il est avant l’âge de 30 ans.


              Exemple : 3 ans de conseil en stratégie.


              Si on résume, c’est le choix de rester dans un univers certain.


              Vivre dans cet univers certain est magique. Il permet de vivre dans une zone de confort absolue. Parce que seul l’incertain est de fait source d’inconfort.


              En fait, il n’est PLUS un bon élève depuis 7 ans, 3 mois et 14 jours.


              Il n’a pas décidé, en tout cas consciemment, de changer. Il a petit à petit essayé de laisser un peu de champ libre à ses intuitions. Par exemple en participant à un cercle de réflexion prospectif (Futurbulences), puis en l’animant.


              Il s’agissait de réfléchir au monde qui vient, en collectant plein de petites pierres que l’on appelle dans le jargon des « signaux faibles », puis en les scénarisant au gré des envies des participants. Futurbulences a ainsi monté une pièce de théâtre mettant en scène le projet européen en 2025, articulé autour du dialogue entre trois générations.
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              Réfléchir c’est bien. Agir avec d’autres c’est mieux.


              Mais pour agir vraiment, il faut oublier plein de réflexes pré-acquis, surtout lorsque l’on est un bon élève.


               


              Par exemple, dans le cas de notre barbare bienveillant, s’irriter il y a trois ans d’un classement public (Choiseul) proposant 100 énarques ou polytechniciens comme reflets de la France en changement. Et décider de proposer à tous d’identifier au moins une personne susceptible de porter un changement réel et positif.


               


              Et cela donne trois ans après une tribu de 6 000 personnes (Les 100 Barbares), qui se découvrent en ligne mais surtout se rencontrent dans le monde réel.


              Le monde se transforme.


               


              Ce qu’il expérimente, c’est la réactualisation du pari pascalien. Il fait le pari de l’optimisme. Il a trouvé sa cause : contribuer à construire un futur qui puisse laisser leur place aux humains, en stimulant l’imaginaire positif de chacun.


               


              Aujourd’hui, il travaille notamment sur l’idée d’un ministère citoyen des Futurs, animé par un personnage fictif, Julien Letailleur. Ce projet est détaillé dans la partie du Manifeste sur la Démocratie.


            


          


          

            
                Fabienne Cazalis, chercheuse en neurosciences au CNRS, casse les frontières !
              


            

              Fabienne est chercheuse en sciences cognitives au Centre d’Analyse et de Mathématique Sociales (CNRS – EHESS) et résidente à l’Institut des Systèmes Complexes.


              Malgré le sérieux de sa mission, elle se prend volontiers pour la fille cachée de Mary Poppins et de Batman, ce qui la mène dans des zones peu explorées, où elle donne libre cours à sa manie naturaliste. C’est ce qui lui est arrivé lorsqu’elle a suivi Thanh dans les sous-sols parisiens pour y découvrir l’OMNI, un instrument de musique venu d’un autre monde (celui de l’imaginaire de son génial créateur, Patrice Moullet). C’est dans cet atelier qu’elle rencontrera ensuite Cédric, et qu’ils décideront tous ensemble de lancer un projet scientifique qui pose l’OMNI comme le terrain d’observation qui nous permettra de mieux comprendre une forme d’intelligence à peine étudiée : celle des autistes dits de bas niveau, souvent sévèrement handicapés.
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              En effet, Fabienne consacre ses travaux à l’étude de l’intelligence autiste. Elle travaille notamment au développement d’un dispositif gratuit, ouvert et mutualisé permettant d’étudier les intelligences atypiques.


            


          


          

            
                Vincent Dahirel, Université Pierre & Marie Curie, CRI
              


            

              Crapaud chimiste, sa curiosité transdisciplinaire l’a conduit loin des éprouvettes, comme dans un projet de design de vaccin contre le VIH (Comment attaquer un virus sans que celui-ci ne mute pour parer l’attaque ?), ou une étude sur la recherche de gènes sur l’ADN par des protéines qui régulent l’activité génétique (Comment « scanner » l’ADN sans le lire « mot à mot » ?). Crapaud chercheur cherchant son chemin entre les disciplines scientifiques, ce maître de conférences à l’université Pierre-et-Marie-Curie a croisé il y a cinq ans la route de François Taddei au Centre de Recherches Interdisciplinaires (le CRI), vivier de crapauds rêvant de transformer les façons d’apprendre et de chercher. Devenu passionné d’éducation, maître crapaud cherche à passer l’étincelle de la recherche et de la créativité à des têtards fous cheminant vers leur métamorphose. Sa dernière création éducative : le diplôme universitaire CREER, pour ceux qui font le choix de donner une dimension plus créative à leur vie, s’engageant dans un projet de transition personnelle pour réaliser un projet rêvé. Un objectif ? Qu’ils se découvrent chercheurs, étonnés de leur propre capacité à créer. Une éducation au bonheur telle que la décrit Alain Badiou : « Le bonheur, c’est lorsque l’on découvre que l’on est capable de quelque chose dont on ne se savait pas capable. » Une initiation à la démarche scientifique, éthiquement nécessaire pour ne pas transformer science en fiction. Et parfois, quand l’imagination prend le pas, une invitation au questionnement artistique qui esquisse la vérité poétique du monde.
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                  Le CRI
                


              Absorbant les mouvements de démocratisation des pratiques scientifiques, l’essor de l’entrepreneuriat étudiant, profitant de l’impact du numérique sur la façon d’apprendre et de communiquer à des étudiants, le Centre de Recherches Interdisciplinaires est un laboratoire de pédagogies émancipatrices, plaçant l’étudiant dans la peau du chercheur, de l’entrepreneur, de l’enseignant. Collectif d’enseignants-chercheurs de tous horizons, l’équipe pédagogique cherche à réinventer l’école, mais aussi à repenser les façons de faire de la recherche, et même de faire de la recherche sur l’école. Après la création de cursus universitaires autour du vivant, le CRI a élargi ses actions vers des publics plus jeunes, dès le primaire, ou en formation continue, comme avec son nouveau diplôme universitaire CREER, véritable incubateur de Crapauds fous cherchant un collectif pour les aider à accoucher de leurs rêves.


              
                  https://cri-paris.org/
                


            


          


          

            
                Matthieu Dardaillon, Ticket for Change
              


            

              Sensibilisé très jeune aux problèmes de société, Matthieu Dardaillon décide d’étudier en école de commerce car il a l’intuition que les entreprises ont une responsabilité et une capacité inédite pour changer les choses à grande échelle. Au milieu de ses études à l’ESCP Europe et à HEC Paris, il découvre les concepts d’entrepreneuriat social et de social business.


              Il décide d’aller sur le terrain pour découvrir ce monde, trouver sa voie et inventer le job dans lequel il pourra avoir le plus d’impact, et il réalise 3 missions de 3 mois dans 3 pays (Philippines, Inde, Sénégal) auprès de 3 entrepreneurs d’exception qui luttent contre la pauvreté grâce à des solutions business, avec Jonas Guyot. Une exploration racontée dans leur livre À la rencontre des entrepreneurs qui changent le monde, Rue de l’Échiquier, 2014.


              De retour en France, Matthieu lance Ticket for Change, après avoir été inspiré par le Jagriti Yatra en Inde, un tour de l’Inde en train à la rencontre des innovateurs sociaux les plus inspirants du pays. Ticket for Change a pour mission de mettre en mouvement ceux qui ont l’envie et le potentiel de changer le monde, mais ne savent pas par où commencer. L’association accompagne chaque année 50 porteurs d’idées à fort potentiel d’impact – venant d’une très grande diversité d’horizons – pour concrétiser leurs projets. Le MOOC « Devenir entrepreneur du changement » co-créé avec HEC Paris compte plus de 50 000 apprenants dans 160 pays.


              Depuis 2015, la branche Corporate for Change accompagne aussi les entreprises pour activer leurs talents en interne et développer des innovations ayant un impact positif sur la société.


              En trois ans, Ticket for Change a aidé 380 personnes à accoucher d’un projet et a accompagné 120 start-up sociales (Yuka, Mamie Régale, Vendredi, Les Petites Cantines…) et intrapreneurs sociaux (Danone, Orange…) dans leurs premiers pas. Ticket for Change est lauréat du Google Impact Challenge 2015.


               


              - MOOC « Devenir entrepreneur du changement » : coursera.org/learn/entrepreneur-changement


              - Site internet Ticket for Change : http://ticketforchange.org/


              - Site internet Corporate for Change : http://www.corporateforchange.com/


            


          


          

            
                Alexandre Delanoë, game changer
              


            

              Alexandre Delanoë était initialement formé pour faire du commerce. Mais il a découvert les sciences sociales. Dans le cadre de son doctorat en sociologie et pour répondre à son désir de décrire les interactions sociales le plus précisément possible, il a appris l’informatique, qui est devenue son pinceau. La donnée (data) est la matière qu’il sculpte avec des scalpels statistiques et mathématiques.
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              Il est ainsi devenu sociologue et développeur, ingénieur de recherche au CNRS. Il développe aujourd’hui des méthodologies inscrites dans le marbre informatique pour décrire les dynamiques sociales et textuelles comme les controverses sociopolitiques et scientifiques.


              
                  www.delanoe.org
                


            


          


          

            
                Jean-Baptiste de Foucauld, Pacte Civique, Démocratie et Spiritualité
              


            

              Jean-Baptiste de Foucauld est un haut fonctionnaire français diplômé de l’École Nationale d’Administration. Il a eu une carrière administrative au sein du Ministère des Finances, à la Direction du Trésor, puis à l’inspection Générale des Finances ainsi qu’au Commissariat Général du Plan, qu’il a dirigé de 1992 à 1995. Il a suivi les questions monétaires au cabinet de Jacques Delors de 1982 à 1984, et fait un bref passage au cabinet de Bernard Kouchner en 1988.


               


              La carrière de Jean-Baptiste s’est construite en réponse à ses recherches sur les interactions entre le politique et le spirituel telles qu’elles se jouent dans le champ économique et social. Sans surprises, son engagement associatif, du club de Jacques Delors au Pacte Civique, a pour but de renforcer les solidarités entre les différents segments de la société française en vue d’assurer un développement cohérent et cohésif.


               


              Jean-Baptiste est aujourd’hui administrateur de l’association Solidarités nouvelles face au chômage, dont il est membre fondateur. Il préside depuis 2002 l’association Démocratie et Spiritualité. Depuis 2011, il préside l’Association des Amis de Pontigny-Cerisy (dont le Centre culturel international de Cerisy est le moyen d’action). Il est l’un des principaux inspirateurs et le porte-parole du Pacte civique, lancé par des personnalités et organisations de la société civile la même année.


              Jean-Baptiste est l’auteur de plusieurs ouvrages sur la crise contemporaine du sens et du lien social dont le dernier, intitulé L’abondance frugale, propose des voies pour sortir des trois crises concomitantes actuelles : financière, sociale et écologique. Selon Jean-Baptiste, un nouveau pacte civique est à inventer. Ce pacte devrait cultiver l’abondance frugale en promouvant à tous les étages les principes de créativité, de sobriété, de justice et de fraternité.


            


          


          

            
                Olivier de Fresnoye, Open Santé
              


            

              Après des études scientifiques et économiques, passées à découvrir ceux qui hier ont pensé le monde d’aujourd’hui, Olivier fait un bref passage dans l’industrie avant de décoller pour l’Asie où il restera 7 ans à conduire des projets de développement humanitaire en « agissant aujourd’hui pour penser demain ».


              Il découvre la puissance de l’intelligence collective, du génie de la frugalité et rencontre ceux qui font beaucoup avec peu. Afin de mieux comprendre ces dynamiques communautaires, il apprend le vietnamien et le khmer, se passionne pour la gastronomie vietnamienne et la poésie du Cambodge. Il construit des programmes pour favoriser l’accès à l’éducation des jeunes les plus vulnérables, co-crée des solutions pour les femmes victimes de violences et de la traite, construit des écoles communautaires dans les lieux les plus reculés où chacun apporte littéralement sa pierre à l’édifice, et se prend de passion pour l’archéologie angkorienne !


               


              De retour en France et fort de ces expériences, il lance des projets faisant appel à l’intelligence collective et au partage de connaissances dans le domaine de la santé. Avec Epidemium, il explore, grâce aux données ouvertes, une nouvelle manière de faire de la recherche contre le cancer, distribuée, collaborative, inclusive et ouverte à tous. En cofondant echOpen (echostéthoscope open source), il cherche à développer un outil universel d’aide à l’orientation diagnostique basé sur l’imagerie médicale par ultrasons.


              Il rejoint plusieurs groupes de travail sur les nouvelles technologies et leurs apports scientifiques et sociétaux, pour faire passer un message d’inclusion, de collaboration, de partage et d’ouverture et s’assurer que demain se fera avec l’Homme et la machine dans une co-construction à somme positive !


            


          


          

            
                Laura-Jane Gautier, journaliste TV et indépendante et OuiShare connector
              


            

              Laura-Jane est une journaliste en quête de sens. C’est cette quête qui l’a amenée à entrer dans le monde des changemakers, d’abord en les filmant puis en en devenant une elle-même. Elle a rejoint le collectif international OuiShare et travaille avec différentes associations de l’écosystème de l’entrepreneuriat social et solidaire, comme Ticket for Change. Elle a voulu devenir journaliste pour essayer d’apporter sa pierre à l’édifice et faire bouger les lignes mais très vite, elle prend conscience que donner la parole ne lui suffit plus et qu’elle a besoin de faire. C’est ainsi qu’elle part à la rencontre de ces hommes et de ces femmes qui dédient leur vie, leur énergie et leur temps à des causes nobles.


              En tant qu’intervieweuse, elle pratique la maïeutique, l’art de faire accoucher les esprits. En ce sens, elle sait que tout le monde a quelque chose d’unique à offrir à ce monde – du vendeur de caïpirinhas sur une plage à Rio au chauffeur de taxi d’Islamabad en passant par le trader de la City. Elle essaye de combattre les jugements trop simplistes, consciente que si un homme est défini par ses choix, il réside en chacun de nous une part noble qui ne demande qu’à s’exprimer.


              Elle est persuadée qu’il y a plusieurs manières de changer les choses. En étant un hacker, un activiste, en cherchant à provoquer un sursaut par ce qui pourrait s’apparenter à une révolution, mais aussi de l’intérieur. En étant en immersion dans un milieu et en essayant de sensibiliser aux enjeux auxquels notre monde doit faire face, pour plus d’éthique, pour plus de respect de l’homme et de la Terre. Car elle est persuadée que c’est d’un sursaut des consciences que le changement viendra.


              Laura-Jane s’est aussi donné pour mission de construire des ponts. Car seul on n’arrive à rien et qu’il y a encore trop « d’entre-soi » dans trop de milieux. Pour plus de tolérance et d’avancées, les gens doivent dialoguer, apprendre à se connaître, à s’apprivoiser. Elle y travaille notamment avec Médiation Nomade, une association qui fait des médiations dans les quartiers sensibles et qui cherche à créer la rencontre entre centres-villes et banlieues.


              Enfin ses espoirs pour ce monde se résument en deux mots : tolérance et bienveillance. Une tolérance comme nécessité pour cohabiter dans ce monde. Et la bienveillance en tant que décision consciente.


            


          


          

            
                Asmaa Guédira, « hyper-connectrice »
              


            

              Asmaa est une « hyper-connectrice1 », qui porte plusieurs casquettes : activiste du genre, spécialiste des nouveaux modes de travail collaboratifs, digital nomade. Elle s’évertue à construire des ponts entre différents univers et cultures afin de les décloisonner et casser les frontières.


              Asmaa a choisi de faire de sa vie un laboratoire permanent. Elle expérimente ce qu’elle enseigne et développe dans son travail lorsqu’elle organise des conférences, anime des retraites, des ateliers. Elle conseille différentes organisations sur les modes de travail et de gouvernance collaboratifs et les initie à l’intelligence collective.


              La première barrière qu’elle a abolie est justement celle du travail : après avoir étudié en école de commerce et travaillé trois ans en cabinet de conseil, Asmaa a changé de vie en 2013 pour se consacrer aux nouveaux modes de travail et de gouvernance collaboratifs et aux communautés émergentes autour de l’innovation sociale dans le monde, via le collectif OuiShare, dont elle est un membre clé. Plus récemment, elle s’est investie dans les collectifs Amanitas, Neotribes, Global Innovation Gathering, ou les Crapauds fous. Asmaa travaille également avec plusieurs ONG, notamment au Moyen-Orient et en Afrique du Nord.
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              Avec le travail est naturellement venue l’abolition des barrières culturelles et géographiques. Asmaa a grandi à Rabat jusqu’à 18 ans, puis a vécu à Paris, Lyon, Istanbul et New York pendant ses études.


              Asmaa est aujourd’hui nomade, basée à Berlin et voyage en Europe et dans le monde : Brésil, Maroc, Égypte, Liban, Jordanie et pays du Golfe. Elle consacre son temps à explorer et construire les liens à l’intersection entre genre, féminisme, identités culturelles, nouveaux modes de travail et communautés créatives. Elle gère aujourd’hui un programme média éducatif dans le monde arabe pour la Fondation Womanity, est connector pour OuiShare et au sein du collectif Amanitas, ainsi que fondatrice du projet Hyper-Gender.


            


          


          

            
                Thanh-Long Huynh, fondateur et DG de QuantCube
              


            

              Long a toujours été passionné par le monde de la statistique et de l’analyse de la donnée. Le monde actuel ouvre un champ d’applications et d’innovations grâce à ce pétrole digital : la donnée. Face à cette profonde mutation de la pensée et des usages, une question s’impose naturellement : l’intelligence artificielle est-elle une opportunité, un danger ou une simple mode ? Il est essentiel de mettre l’intelligence artificielle au service de l’humanité, des citoyens, du service public mais aussi de l’entreprise, en conciliant les intérêts de chacun, associés au respect de l’identité et à une bonne utilisation des données collectées et collectives.


              Par ailleurs, ce monde nouveau qu’est celui d’aujourd’hui a rendu le concept de frontières extrêmement vaporeux, au profit du rapprochement culturel et convergeant même vers une culture universelle de l’humanité. Ceci a toujours été le sens d’une démarche ainsi que d’une vision du monde. Ayant bénéficié d’une bourse Fulbright, dont l’essence même était de rapprocher les peuples et les civilisations au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, il s’emploie tous les jours en tant qu’ambassadeur de la FrenchTech Diversité, et même au sein de sa propre entreprise, à encourager la mixité et la compréhension entre les cultures, éléments clés pour un monde en paix et smart à la fois.


            


          


          

            
                Pierrick Judéaux, justice et citoyenneté sur tous les fronts
              


            

              Après des études supérieures en management puis en économie, avec des incursions dans l’histoire et la sociologie, Pierrick s’intéresse depuis plus de dix ans aux moments de disruption et à la manière dont organisations et systèmes économiques et politiques se transforment sous la pression de forces économiques et sociétales. Il a d’abord accompagné des entreprises privées et des ONG dans des évolutions internes majeures. Depuis plusieurs années, il travaille en Afrique et en Asie dans des États où la démocratie est en ligne de front (post-dictature ou post-conflit civil armé) pour contribuer à renforcer les capacités des gouvernements à répondre aux attentes des citoyens. Balancé entre questionnements et action, il essaie aussi d’explorer peu à peu comment participation et innovation citoyenne peuvent contribuer à contraindre pouvoirs politiques et économiques à moins d’inégalités et plus de justice sociale.


            


          


          

            
                Olivier Lebel – Proximus, l’ONG virtuelle du XXIe siècle ?
              


            

              Le XXIe siècle sera celui de la troisième révolution industrielle2. Progressivement, tous les champs de l’économie sont transformés par le collaboratif. Après l’hôtellerie, les transports, l’énergie, à quand l’action sociale ?


               


              Partout des projets collaboratifs à vocation sociale apparaissent ; en France, c’est Singa, Entourage, et d’autres. En Égypte, des écoles se transmettent un savoir-faire participatif utilisant le théâtre pour lutter contre les violences domestiques, les élections de 2012 ont vu la mise en place d’un système de surveillance collaboratif (U-Shahid). Au Lesotho, c’est la culture de légumes qui se transmet d’école en école pour nourrir les enfants…


              Quels sont les facteurs de succès de ces projets collaboratifs, quels sont leurs freins ? Peut-on aider leur éclosion et leur diffusion ? Y a-t-il lieu de mettre en place une organisation autogouvernée (au sens de Frédéric Laloux3), nouvelle ONG virtuelle du XXIe siècle ?


              Olivier Lebel, après avoir dirigé la Croix-Rouge française et Médecins du Monde, a constaté que ces grandes ONG, avec de nombreux salariés, refusaient de suivre cette rupture collaborative, qu’elles ressentent comme une menace. Il a donc lancé le projet de recherche Proximus, en collaboration avec l’Institut de Relations Internationales et Stratégiques (IRIS) afin de tenter de répondre à ces questions, et, peut-être, de lancer une nouvelle ONG du XXIe siècle.


            


          


          

            
                Francesca Pick, le collaboratif transnational
              


            

              Francesca Pick est un membre clé des réseaux internationaux OuiShare4 et Enspiral5 (Nouvelle-Zélande). Au sein de ces deux réseaux, elle explore et expérimente des modes de gouvernance et de travail plus collaboratifs, et développe des outils numériques et des méthodologies permettant de soutenir ces modes organisationnels.


              Elle travaille actuellement au développement de CoBudget6, un outil permettant d’allouer des ressources de manière collaborative.


              En tant que « crapaud fou » aux influences internationales et membre de plusieurs organisations qui réfléchissent aux mêmes sujets, Francesca se considère comme un « agent pollinisateur », dont l’objectif serait d’accélérer le partage des connaissances entre ces communautés.


              D’origine américaine, Francesca a grandi en Allemagne. Elle est diplômée de l’Université Zeppelin avec une spécialisation en Communication et Management culturel. Sa thèse de fin d’étude portant sur La Confiance dans le marché du pair à pair lui a valu un prix d’excellence7.


            


          


          

            
                Yamina Saheb, fondatrice et dirigeante du réseau OpenExp
              


            

              Ses admirateurs la décrivent comme « une force de la nature », alors que ses détracteurs disent qu’elle est plutôt « un tsunami ». Qu’importe ! Des surnoms, elle en a depuis sa plus tendre enfance. Elle a compris, très tôt, que ceux qui n’ont pas la chance de vivre leur(s) passion(s) seront, quoi qu’elle fasse, perturbés par l’énergie qu’elle met dans ce qu’elle entreprend.
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              Avide de savoir et de connaissances, elle passe des études de mathématiques à la physique, puis de l’économie à la sociologie, avec un intermède par les arts et la peinture, mais sans jamais abandonner son hobby de jeunesse : « hacker ». Elle a commencé par hacker les logiciels de calcul. Pour elle, le copyright sur les logiciels et travaux scientifiques est une forme d’apartheid qui maintient les écarts entre le Nord et le Sud. Ce qui explique son investissement dans le libre.


              En 2013, alors analyste des politiques énergétiques à l’OCDE, elle publie un post intitulé I have a dream. Elle reprend la formule de Martin Luther King pour parler de son rêve d’un monde basé sur la frugalité énergétique. Elle est convaincue qu’un jour les systèmes énergivores seront exposés dans les musées comme des objets d’un passé révolu et peu glorieux. Qui sait, peut-être que le « hacking » qu’elle fait, au niveau européen et international, des politiques énergétiques lui permettra un jour d’écrire l’histoire d’une époque où les humains se faisaient la concurrence pour inventer des solutions énergétiques qui gaspillaient les ressources naturelles et détruisaient la planète.


              Yamina a grandi à Alger. Elle y a vécu le débarquement du « tsunami » religieux puis l’expérience traumatisante du « terrorisme » et le recul de la modernité. Arrivée à Paris en 1999, un diplôme d’ingénieur en poche, elle entreprend ses travaux de recherche sur la transition énergétique et devient docteur en énergétique. Elle a vécu en Allemagne, au Danemark, aux États-Unis et en Italie. Elle a élu domicile à Paris, seule ville où elle se sent comme un poisson dans l’eau.


            


          


          

            
                Sofia Calcagno et Jean-Baptiste Gheraert, data scientists
              


            

              Sofía et Jean-Baptiste sont deux jeunes experts en Intelligence Artificielle. Ils possèdent tous les deux un Master en mathématiques appliquées et travaillent dans le domaine de la data science.


              Avant d’obtenir son diplôme d’ingénieur, Sofia a été diplômée d’HEC, mais elle a changé de voie car elle souhaitait « faire des maths ». Cet amour des mathématiques, partagé par Jean-Baptiste, n’est pas l’unique point qui les unit.


              Ils possèdent tous les deux des liens forts avec le continent sud-américain et sa culture : Sofía est argentine, grande supportrice de la Albiceleste et amatrice de la carne argentina. Jean-Baptiste, qui a vécu au Mexique et a une compagne mexicaine, est un grand amateur de tequila (à boire avec modération) et de tacos (à manger sans modération).


              Ils ont aussi tous les deux joué au rugby : Sofía dans l’équipe d’HEC et Jean-Baptiste pendant 17 ans au RC Seyssins, un club de la banlieue grenobloise, sa ville natale.


              Leur envie d’appliquer leur savoir-faire en data science à des problématiques sociales les a amenés vers les Crapauds fous. Leur bonne humeur leur a permis de s’immerger dans le groupe des 34 comme des crapauds dans l’eau. Et en parlant de crapauds dans l’eau, Francesca se souviendra longtemps avoir échappé de peu à une baignade improvisée dans la piscine lorsque Jean-Baptiste a décidé, avant de se raviser devant ses coassements apeurés, de la jeter dans la mare à crapauds. Au-delà de participer à la bonne ambiance du groupe, ils ont surtout apporté leurs connaissances techniques afin d’approfondir la réflexion sur les défis futurs de l’Intelligence Artificielle.


            


          


          

            
                Julien Derville et Augustin Poupard, Association familiale Mulliez (AFM)
              


            
                
                  Julien Derville, jeune membre de l’AFM et cofondateur de ZTP (Ze Twelfth Player).
                
              


            

              Quatre mots qui le caractérisent ?


              Rêve : vivre dans un monde juste et délibérément équitable.


              Ouverture : les lignes et notre connaissance des règles évoluent. Il ne faut se fixer à aucun port.


              Positif : « Si tu es serein, tu peux surfer sur la vague. Si tu as peur, elle t’engloutira. »


              Nature : l’existence même de l’homme dépend de la nature. Prenons soin de celle-ci.


              Pourquoi les Crapauds fous ?


              Nous sommes tous entrepreneurs de notre vie. Nous avons tous la possibilité de nous engager dans les projets auxquels nous croyons. Les Crapauds fous est le projet d’imaginer un monde différent. Maintenant, à vous de jouer !


               


              
                  
                    Augustin Poupard, jeune membre de l’AFM.
                  
                


              EDHEC BBA.


              « Dépouiller le vieux monde de ses certitudes ! »


              « Revêtir un monde nouveau ! » C’est le défi des jeunes générations.


              Digne, modeste et ambitieux héritier d’une famille d’entrepreneurs qui a su par-delà les siècles percevoir et porter l’avenir et le changement. Cette démarche humaniste anime toujours la jeune génération d’actionnaires de l’AFM dont il fait partie. Bien sûr, l’homme est toujours le cœur, qu’il soit homme-acteur ou homme-client.


              Les étendards des succès passés flottent encore et les animent.


              Digne, de par la conscience des enjeux futurs nourris par un passé vivant qui a forgé un présent.


              Modeste, par la fougue tempérée par un chemin de vie encore court mais riche et surtout « à venir ».


              Ambitieux, par des rêves d’avenir meilleur pour les hommes et femmes des générations futures. Il souhaite imprimer sa marque, poser sa pierre, fût-elle modeste.


              C’est avec ces gènes lourds et puissants que son chemin d’entrepreneur s’affirme.


              C’est avec le sang de la jeunesse qu’il parcourt le monde comme Web and Techno Runner pour Ze 12th Player (cellule d’innovation et d’agitation digitale de l’AFM au profit des entreprises du monde d’hier).


              Alors ? Pourquoi cette démarche du Manifeste des Crapauds fous ?


              Parce que la démarche s’inscrit dans un avenir certain : celui des générations à venir.


               


              Et simplement parce qu’il y CROA.
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